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1. Un DVD joint à ce volume accompagne cet article.

Beyries S. 2008. – Modélisation du travail du cuir en ethnologie : proposition d’un système
ouvert à l’archéologie. [DVD-ROM]1. Anthropozoologica 43 (1) : 9-42.

RÉSUMÉ
Les procédés techniques peuvent révéler certains aspects d’organisations socio-
économiques des groupes qui les mettent en œuvre, c’est le cas du travail des
peaux. Le travail des peaux est une activité qui laisse très peu de vestiges au sol.
Les outils sont souvent les seuls éléments attestant de cet artisanat. Comment
peuvent-ils nous donner des indications sur les techniques mises en œuvre ? Cet
article propose, pour le travail du cuir, la mise en place d’un système d’analyse
ouvert permettant à partir de l’analyse fonctionnelle d’outils lithiques, de
retrouver, précisément, le positionnement de la peau au moment de son traite-
ment, la forme du manche de l’outil utilisé, la préhension exacte de cet outil, les
gestes effectués par l’artisan… Une fois ces éléments définis, il devient possible
de retrouver les contraintes liées à la mise en œuvre du procédé choisi et ainsi
d’accéder, pour partie, aux organisations socio-économiques.

ABSTRACT
Modelling the working of hides in ethnology: proposition of a system open to
archaeolog.
Technical processes can reveal certain aspects of the socio-economic organisa-
tion of the human groups that used them; this is the case for hide-working.
The working of hides is an activity that leaves very little trace on the ground.
Tools are often the only elements which represent this craft. How can they
provide us with information on the techniques used? This article proposes,
for leather-working, an open system of analysis which enables, through func-
tional analysis of stone tools, the exact recovery of the positioning of the hide
when it was worked, the shape of the handle of the tool used, the exact grasp
of this tool, the gestures made by the craftsman. Once these elements are
defined, it becomes possible to determine the constraints related to using the
process chosen and thus to discover, in part, the socio-economic organisation.
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Depuis les périodes les plus reculées, le travail du
cuir occupe une place essentielle dans les sociétés.
Utilisée pour les couvertures de tente, les tapis, les
manteaux, les bottes… la peau des animaux est,
aujourd’hui encore, indispensable à la survie des
hommes dans les régions à climat extrême.
Dans certaines sociétés, le vêtement est marqueur
du statut des individus. Pour les vêtements de
peaux, c’est la qualité du travail, le temps passé à
l’assouplissement, les décorations qui sont sou-
vent révélatrices des investissements techniques
eux-mêmes significatifs des différenciations
sociales (Hayden 1990, 2002). Aussi, le travail du
cuir peut-il être considéré comme une des acti-
vités techniques qui permettent d’appréhender
les comportements et l’organisation sociale des
groupes.
En raison de ses difficiles conditions de conser-
vation, le cuir est très rarement présent parmi les
investigations archéologiques. D’une manière
générale, ce sont des vestiges fragmentaires, pro-
venant de milieux particulièrement secs (Chaix
2002 ; Wills 2002), lacustres (Pétrequin 1984)
ou gelés (Crubezy 2006) qui nous parviennent.
En 1991, la découverte de l’Homme des glaces
(Spindler 1999), dans les Alpes de l’Ötztal a
apporté de nouveaux éléments de réflexion ; asso-
ciée à cet individu, une panoplie importante
d’objets a été mise au jour. Selon leur destination
(carquois, liens, bonnet, manteau…), des peaux

d’animaux sauvages (ours, chamois) ou domes-
tiques (veau, chèvre) ont été utilisées ; on recon-
naît des motifs avec une alternance de bandes de
peaux de chèvre domestique claires et sombres
pour la veste, un bonnet en fourrure d’ours
brun… Chacune des peaux a été exploitée en
fonction de ses spécificités.
Sur les sites préhistoriques, les vestiges attribués
au travail du cuir, sont rares. Des restes d’instal-
lations liés à cette activité, comme sur le site de
Oui 1 en Sibérie daté entre 22 000 et 17 000 BP
(fouilles S. Vasil’ev), sont exceptionnels (Vasil’ev
1990, 1994). Il s’agit d’un ensemble de 21 côtes
de mouflon, plantées verticalement dans le sol et
formant un ovale de 1,50 m sur 0, 85 m (Fig. 1).
Cet ensemble de piquets a été interprété comme
une structure de tension des peaux pendant le
séchage.
Les témoins liés au travail du cuir sont prati-
quement toujours présents dans les ensembles
lithiques et osseux (Sidera 1989 ; Beyries &
Walter 1996 ; Maigrot 1997 ; Texier et al. 1996).
Les outillages étant les éléments permanents dont
nous disposons, c’est à partir de leur étude que les
problèmes peuvent être posés pour essayer de
remonter au-delà de la sphère du technique.
Cependant, les ensembles sont rarement homo-
gènes : matière support de l’outil, morphologie,
dimension des tranchants, localisation et exten-
sion des usures sur les tranchants… Ces varia-
tions posent des questions relatives à l’outil, à son
contexte de fonctionnement et aux vestiges des
différentes étapes de cette activité. Ces différences
sont-elles à mettre en relation avec des procédés
différents ? À différentes étapes d’un même
procédé ? Comment identifier ces procédés ?
Pourquoi choisir un procédé plutôt qu’un autre
(Beyries 1997a) ?
Comprendre les mécanismes explicatifs des
variables des outils, demande à l’archéologue de
connaître les différentes techniques qui peuvent
être utilisées ainsi que leurs conditions de mise en
œuvre. Ces connaissances des chaînes opératoires
peuvent être abordées de différentes manières.
Tout d’abord, par une démarche expérimentale
classique. Dans ce cas, l’archéologue tente de
reconstituer les procédés. Cette démarche permet

FIG. 1. — Structure de tension des peaux pendant le séchage
sur le site de Oui 1 (Sibérie) daté entre 22 000 et 17 000 BP
(fouilles S. Vasil’ev). Cliché S. Vasil’ev.
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2. Il s’agit de rationalité, d’efficacité, voir Mauss (1993).
3. Les enquêtes (incluant photos et films) en Colombie-Britannique (B.C.) ont été réalisées lors de missions de
terrain entre 1992 et 1995 (M. Ballinger, S. Beyries, A. Rodriguez-Rodriguez). Celles de Sibérie durant des
séjours effectués entre 1998 et 2005 (S. Beyries, F. David et C. Karlin).
4. Pour les Athapaskan, il s’agit de la bande Beaver établie le long de la Peace river (B.C.). Pour les Salish, il s’agit des
Bonaparte Shuswap, établis à Pavillon le long de la Fraser River (B.C.). Actuellement cette bande a rejoint les Lillooet.

de comprendre un certain nombre de paramètres
intrinsèques liés à l’outil (poids, taille, forme…).
La deuxième démarche, complémentaire, est
l’observation d’une activité en contexte réel2;
dans ce cas, il est possible d’observer, puis d’ana-
lyser les paramètres extrinsèques comme l’envi-
ronnement socio-économique, les besoins, le
milieu (écologique), les espaces d’acquisition, le
choix des espèces, les espaces de travail, les restes
au sol, les savoir-faire (Beyries 1993, 1995,
1997a, b). Cette démarche est beaucoup plus
puissante puisqu’elle permet d’aborder l’outil
dans sa globalité et toute sa complexité.
L’objectif de ce travail est d’établir un système
ouvert permettant à la suite d’analyses fonction-
nelles d’outils, de retrouver, dans un premier
temps, le mode de fonctionnement d’un tran-
chant et, dans un deuxième temps, de formuler
des hypothèses de rang plus élevé.
Dans cette perspective, des enquêtes ont été réa-
lisées dans différentes zones où le travail du cuir
est encore aujourd’hui effectué de façon tradi-
tionnelle avec la mise en œuvre, pour tout ou
partie du travail, d’outils en os et/ou en pierre3.
Trois groupes seront étudiés dans le détail, les
Tchouktches du nord du Kamchatka (Sibérie
orientale, Fédération de Russie), les Athapaskans
et les Salish4 de Colombie-Britannique (Canada).
Ces groupes évoluent dans des milieux compa-
rables à ceux du Paléolithique final européen. À la
fin de la démonstration, nous évoquerons les
groupes Gamo et Konso d’Éthiopie.
L’ensemble des procédés a été photographié et
filmé et est présenté dans le DVD joint à cet
ouvrage auquel nous nous réfèrerons tout au long
de cet article.
Les séquences dans lesquelles des outils étaient
utilisés ont été analysées image par image. Dans
un premier temps, nous avons cherché les rela-
tions existant entre mode de tension de la peau,
position de l’artisan, préhension de l’outil, mode

d’emmanchement geste, position du tranchant
sur la peau. Dans un deuxième temps, nous avons
analysé comment et pourquoi chacun de ces
paramètres influait sur l’usure du tranchant de
l’outil utilisé.
Avant de décrire les procédés et les contextes
environnementaux dans lesquels ils sont mis en
œuvre, nous avons donné quelques règles géné-
rales sur le travail des peaux. Ces éléments aide-
ront le lecteur à comprendre les variations entre
les différentes chaînes opératoires.

PRINCIPES GÉNÉRAUX DU TRAVAIL
DES PEAUX (DVD : THÈME 1)

La peau est une membrane à structure complexe,
qui recouvre la surface du corps. Elle est consti-
tuée des trois couches superposées : l’épiderme, le
derme et l’hypoderme (Fig. 2). Du point de vue

FIG. 2. — La structure de la peau : l’épiderme, le derme et
l’hypoderme. Dessin J. Courbet.



histologique, la peau de tous les mammifères est
comparable. Pour transformer la peau en cuir,
différents procédés sont envisageables. Le choix
de l’un ou de l’autre dépend de critères aussi
variés que le type de peau à traiter, le climat, la
structure sociale, l’environnement économique…
Le travail du tanneur consiste à donner à la peau
la propriété d’être un tissu souple, résistant et
non altérable. Pour rendre le cuir souple, il faut
séparer les fibrilles les unes des autres et intro-
duire dans le derme des matières lubrifiantes ;
plus les fibrilles sont subdivisées, plus les matières
lubrifiantes pénètrent, plus le cuir devient souple.
Le plus souvent, l’épiderme, le derme et l’hypo-
derme sont soumis à des traitements différents.
Pour que la peau se transforme en un cuir inalté-
rable, chacune des trois couches qui constituent
le cuir doit être travaillée. Les procédés pouvant
être mis en œuvre sont très variés. Ils dépendent
de choix culturels et du produit désiré.
Quel que soit le procédé mis en œuvre, le traite-
ment des peaux peut être interrompu à tout
moment et repris ultérieurement. En cas d’inter-
ruption du travail avant le tannage, le seul moyen
d’arrêter le processus de putréfaction est d’assé-
cher la peau pour en éliminer l’eau. Une peau
séchée se rétracte et devient rigide, cornée ; elle
peut alors se conserver plusieurs mois. Le séchage
sous tension, détend les fibres ce qui facilite, dans
les procédés où la peau est travaillée à sec, une
meilleure pénétration des agents intervenant lors
des différents traitements : graisses, agents tan-
nants, fumées… Lorsqu’elle est séchée, une peau
peut être réhydratée (reverdissage) ; son immer-
sion la restitue dans son état d’origine. C’est le
collagène contenu dans la peau qui absorbe l’eau
et lui redonne son élasticité initiale. La tempé-
rature du bain doit être contrôlée, au-delà de
40 °C : le collagène se change en gélatine ou en
colle et cette transformation est irréversible.
Espèce, âge de l’animal, partie du corps… sont
des paramètres qui influencent à la fois la forme
du poil, son implantation et ses propriétés. Dans
les régions très froides, ces variations des qualités
des poils sont exploitées lors de la confection des
vêtements. “The ruff around the hood is also an
instrument of temperature et humidity control. In

cold temperatures the breath forms frost and ice on
the face and headgear. The Inuit know that soft furs
of even length such as fox and hare turn into solid
ice when covered with vapour. The best ruff is made
from wolverine fur, taken as a strip from across the
animal’s shoulders. The hair is long and uneven.
When breath strikes this hair, it forms hoarfrost that
is easily shaken free by brushing once or twice with
the hand every ten or fifteen minutes. Moreover, the
hair reduce the effect of the wind eddies that reduce
wind velocity. Thus a warm microenvironment is
maintained between the face and the hood.” (Riewe
1975). “Wolf and dog fur have the same effect.”
(Kobayashi-Issenman 1997).

QUELQUES DÉFINITIONS

ÉPIDERME (DVD : THÈME 1, PHOTO 2)
L’épiderme est constitué de plusieurs couches
superposées. La première est la couche cornée, for-
mée de cellules mortes. Sous cette partie se trou-
vent les parties vivantes de l’épiderme, la couche
lucide et la couche Malpighi où se renouvellent
continuellement les cellules ; c’est là que se trouve
le siège des terminaisons nerveuses. L’épiderme et
les poils sont composés essentiellement de kéra-
tine. Cette couche supérieure et les éléments qui y
prennent naissance (poils) peuvent être conservés
lorsque l’on veut obtenir une fourrure ou éliminés
pour préparer un cuir nu. L’épiderme est séparé
du derme par une membrane ondulée, transpa-
rente appelée couche basale ou membrane hyaline.
Cette membrane doit être conservée intacte si
l’on veut donner à un cuir épilé un aspect lisse et
brillant (Chahine 2002).
« L’épiderme, responsable de l’isolation et du
maintien de l’intégrité du corps, est un mince épi-
thélium stratifié, formé de plusieurs couches super-
posées. C’est un système bien particulier — mort à
la surface —, où ce sont précisément les cellules
mortes qui, jointes fortement les unes aux autres,
garantissent la survie de l’individu. C’est en effet
par cette dégénérescence, programmée par l’orga-
nisme lui-même et entraînant la constitution d’une
barrière cutanée (par kératisation), que l’épiderme
offre au corps sa défense » (Halass Csiba 2001).
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DERME (DVD : THÈME 1, PHOTO 3)
C’est la couche profonde de la peau, qui va consti-
tuer le cuir ; le derme est un tissu conjonctif consti-
tué essentiellement de fibres de collagène et de
fibres élastiques et réticulaires. L’ensemble baigne
dans une substance basale, liquide qui assure la
souplesse et l’élasticité de la peau. Les fibres de col-
lagène sont composées de nombreuses fibrilles. La
structure des fibres entre elles donne à la peau ses
propriétés plastiques (déformation et reprise de
l’état initial), le collagène lui donne sa solidité et sa
résistance, les fibres élastiques sa souplesse. Le col-
lagène se caractérise par son aptitude à se gonfler
d’eau ; c’est cette propriété que l’on exploite pour
le tannage (Villon 1889 ; Chahine 2002).

HYPODERME (DVD : THÈME 1, PHOTOS 4 ET 5)
L’hypoderme est composé de vaisseaux sanguins,
de graisse et de muscles. Il doit toujours être éli-
miné au cours de l’écharnage. Chez les tanneurs,
cette couche inférieure s’appelle « côté chair »
(Bayer s.d., Villon 1889, Chahine 2002).

ÉPILATION

L’épilation est destinée à l’obtention d’un cuir lisse.
Cette opération peut s’effectuer par différents pro-
cédés : grattage sur une peau sèche ou sur peau
mouillée. Dans certains cas, elle peut subir un
traitement préliminaire à base de cendre. Dans
les cendres, l’élément le plus présent est la chaux
(CaO). Si celle-ci est mélangée à de l’eau, on
obtient de la chaux éteinte (Ca(OH)2). Diluée
dans de bonnes proportions, on obtient un pelain.
Ce liquide fortement alcalin desserre la texture des
fibres, dissout les racines des poils, les couches supé-
rieures de la peau et émulsifie les matières grasses
qu’elle contient. Bien maîtrisé, le bain n’attaque pas
le derme (Bayer s.d., Villon 1889, Chahine 2002).

TANNAGE

Le tannage est l’opération qui transforme la peau
en cuir. Cette opération s’effectue toujours en
plusieurs étapes. La première phase est destinée
à préparer la peau à absorber des tannins très
concentrés. La phase suivante est le tannage à
cœur ; les agents tannants concentrés pénètrent
au cœur du cuir pour lui donner toutes ses

propriétés. Dans le cas du tannage végétal, la
première étape est primordiale car elle permet
d’éviter le tannage mort. On parle de tannage
mort lorsque les peaux mal préparées sont expo-
sées à des agents tannants trop concentrés qui se
fixent dans les couches extérieures de la peau et
empêchent le tannage à cœur. On obtient alors
au milieu de la peau une bande blanche, non
stabilisée, qui s’altère rapidement.
« Le derme contient une grande quantité d’eau,
qui dès le début de la fabrication, diminue consi-
dérablement, provoquant le raidissement et la
rétraction des tissus… Le tannage doit s’opposer
à ce phénomène, de façon à maintenir l’indivi-
dualité des fibres et leur mobilité. » (Chahine
2002). Les agents tannants et les procédés pou-
vant être mis en œuvre sont très variés (Bayer s.d.,
Villon 1889, Chahine 2002).

ÉCHARNAGE

L’écharnage est l’élimination de l’hypoderme ;
quel que soit le procédé choisi, quel que soit le
produit final recherché, cette étape est obligatoire
(Villon 1889, Chahine 2002).

CONFITAGE

Le confitage, pratiqué dans la mise en œuvre de
certaines chaînes opératoires, prépare la peau au
tannage.
Les confits peuvent être préparés avec des macé-
rations à base de matières végétales ou animales.
« Le confit à base d’excréments est un excellent
milieu de culture dans lequel se développent
de nombreux micro-organismes libérant des
enzymes très puissants (protéases et lipases) qui
dissolvent les résidus épidermiques (racines des
poils) et les fibres élastiques pouvant être encore
présents. Ils peuvent même défibriller le tissu col-
lagénique, provoquant le relâchement du derme,
et ils exercent une action sur des graisses qui
s’éliminent ensuite facilement. Ces confits contri-
buent au nettoyage de la peau et à son assouplis-
sement… » (Chahine 2002). En défibrillant la
peau, le confitage la prépare à un tannage à cœur
et permet d’éviter un tannage mort. Cette opéra-
tion importante doit être réalisée avec soin (Bayer
s.d., Villon 1889, Chahine 2002).
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ÉCORCES

Le tannage végétal fut la technique la plus répan-
due jusqu’à la fin du XIXe. Les tanins végétaux
sont présents dans différentes parties des plantes :
écorce, galle, feuille, racines… L’écorce d’aulne,
renferme autant de tanin que l’écorce de chêne
(près de 15 %) et donne une couleur foncée au
cuir et fermente facilement (Villon 1889).

TRAVAIL À LA GRAISSE

L’apport de lubrifiant en surface des fibres et dans
les espaces inter-fibrillaires, peut remplacer l’eau
contenue dans le derme et redonne souplesse et
élasticité au cuir. Toutes sortes de graisse peuvent
jouer ce rôle de lubrifiant. Traditionnellement, les
plus employées sont la cervelle, le foie… Le grais-
sage effectué côté chair donne un résultat supé-
rieur : la structure du derme, plus ouverte et plus
perméable, permet une meilleure migration des
composés (Bayer s.d., Villon 1889, Chahine
2002).

FUMAGE OU BOUCANAGE

Le fumage ou boucanage est très souvent com-
biné au tannage à la graisse. Cette opération a
deux fonctions. Les aldéhydes et phénols conte-
nus dans la fumée, en se combinant au collagène
de la peau, lui permettent de rester souple. La
chaleur renforce l’effet tannant des graisses en les
oxydant. Les gaz chargés d’alcools, de cétones,
d’huiles essentielles et de goudron pénètrent les
fibres de la peau, ce qui lui assure une meilleure
conservation et l’imperméabilise (Chahine 1991,
2002).

RETANNAGE

Après le tannage final, le retannage permet
d’améliorer les qualités du cuir et de travailler la
couleur. Nous décrirons chez les Tchouktches un
retannage à base d’urine. En fermentant, l’urine
permet, d’une part, de nuancer les couleurs obte-
nues par macération des écorces, d’autre part, de
fixer ensuite ces couleurs. En outre, ajoutée à un
confit, l’urine mordance la peau, c’est-à-dire, per-
met aux éléments tannants de pénétrer au cœur
du cuir. Le tannage se trouve alors encore amé-
lioré (Bayer s.d., Villon 1889, Chahine 2002).

PEAU CLOSE

Il s’agit de peaux retirées du corps de l’animal par
retournement sans ouverture abdominale. Cette
technique est appliquée aux peaux d’animaux de
taille peu importante : lapin, renard, coyote…

PRÉSENTATION DES GROUPES

Les chaînes opératoires qui vont être décrites,
correspondent à la mise en œuvre de procédés
dans des groupes vivant dans des contextes envi-
ronnementaux et socio-économiques différents.

LES INDIENS ATHAPASKANS

(DVD : THÈME 2, PHOTOS 1 À 7)
Les Athapaskans-Beaver sont installés en
Colombie-Britannique (Canada), en forêt boréale
(57° de latitude nord), à l’Est, au pied des mon-
tagnes Rocheuses. Ils exploitent un très vaste
territoire de 9 400 km2 (Fig. 3).

FIG. 3. — Les Indiens Athapaskans-Beaver. Dessin J. Courbet.
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La réserve se trouve à 250 mètres d’altitude, aux
confluents des rivières Doig et Osborn.
Aujourd’hui encore, les Indiens Athapaskans-
Beaver circulent tout au long de l’année, à partir
de camps de base, exploitant leur territoire en
fonction des ressources disponibles. Chasse,
pêche et cueillette sont associées dans le temps et
dans l’espace (Brody 1988).
Jusqu’au début des années 60, les Beaver étaient
des chasseurs-cueilleurs avec un très faible niveau
de sédentarité. La chasse a toujours été une acti-
vité collective que les hommes pratiquent de
façon très intensive à certaines périodes de l’an-
née, sur un large éventail d’espèces. Quelques
femmes chassent en accompagnant leur mari ou
en posant leurs propres pièges. Dans l’ensemble,
tout de même, ce sont principalement les
hommes qui se consacrent à la chasse, à l’abattage
et à la boucherie, alors que les femmes se consa-
crent à la conservation des viandes, au travail des
peaux et à la récolte des baies (Brody 1988).
Le territoire exploité recèle des orignaux, des cerfs,
et pour la partie la plus septentrionale, des cari-
bous, des chèvres des montagnes, des marmottes,
des ours, des gloutons et des castors... La chasse
s’organise selon un circuit saisonnier autour du
camp de base. Les cervidés sont pistés avant d’être
abattus. Castors, gloutons... sont piégés.
Systèmes techniques et alimentaires sont en
étroite corrélation avec la chasse. Le pistage et la
trappe se pratiquent avec des objectifs différents
selon les saisons : fourrure en hiver, alimentation
le reste de l’année (Brody 1988 ; Beyries 1997b).
Pour être conservée, la viande est mise à sécher
au-dessus d’un grand foyer à combustion très
lente. Le temps de dessiccation est plus ou moins
long selon la masse des pièces. Si cette opération
est correctement réalisée, la viande peut se
conserver plusieurs mois.
Les peaux étaient autrefois traitées pour la fabrica-
tion de toiles de tente, de vêtements, de mocassins,
de couvertures... Aujourd’hui, seuls les couver-
tures et les mocassins sont utilisés couramment.
Traditionnellement, la pêche se pratiquait au
début du printemps et de l’automne. Le poisson
(salmonidés et perches) occupait une part non
négligeable dans l’alimentation. Contrairement à

la viande qui était préparée pour une consomma-
tion différée, la consommation des poissons était
immédiate, sans aucun salage, ni fumage en vue
d’une conservation. Actuellement, la pêche est
peu pratiquée ; les rivières sont extrêmement pol-
luées en raison de l’exploitation des gisements de
gaz et de pétrole.
Les végétaux sont des produits peu recherchés ;
il s’agit essentiellement de la récolte de baies
(airelles, myrtilles...) qui se pratique entre mai et
juillet. La cueillette est spécialisée et vise presque
uniquement des fins alimentaires. Ce ramassage
s’effectue dans des espaces très réduits inclus dans
les territoires de pêche ou de chasse. L’artisanat
autour des végétaux (paniers, boîtes...) est aujour-
d’hui pratiquement inexistant (Brody 1988).

LES INDIENS LILLOOET-SHUSWAP

(DVD : THÈME 2, PHOTOS 8 À 17)
Les Lillooet de l’intérieur sont installés en
Colombie-Britannique (Canada), en forêt froide
sub-boréale (52° de latitude nord), entre la chaîne
côtière et les montagnes Rocheuses. La chaîne
côtière constitue une barrière aux influences cli-
matiques maritimes (Fig. 4). La température est

FIG. 4. — Les Indiens Lillooet-Shuswap. Dessin J. Courbet.
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particulièrement froide l’hiver (jusqu’à – 52 °C)
et semi-aride l’été (dépassant 40 °C). Ce territoire
resta isolé jusqu’en 1808, date à laquelle Simon
Fraser traversa la région. C’est à partir de 1858,
avec l’arrivée massive des chercheurs d’or que les
équilibres écologiques, économiques et sociaux
furent définitivement rompus (Duff 1964 ;
Drake-Terry 1989).
Jusqu’au début du XIXe siècle, les Lillooet étaient
des pêcheurs et chasseurs-cueilleurs semi-séden-
taires. À la saison froide, les Indiens vivaient dans
des maisons circulaires semi-enterrées qui per-
mettaient une stabilisation de la température
à l’intérieur de l’habitat ; ils survivaient grâce à
d’importantes réserves de saumons séchés.
L’organisation économique était fondée sur
l’accumulation de biens et une forme spécifique
de redistribution caractéristique d’une société de
potlatch.
Les Lillooet sont installés sur les terrasses fluvia-
tiles de la rivière Fraser. Ils exploitent un terri-
toire de 1 000 km2 s’étendant sur un dénivelé de
1 500 m.
Les complémentarités écologiques sont exploitées
pleinement : pêche dans les rivières de fond de
vallée, chasse sur les sommets des montagnes,
cueillette sur les contreforts et sommets des
montagnes. L’aridité des sites de fond de vallée
contraste fortement avec les paysages forestiers de
certains sommets.
La grande diversité des paysages permet l’exploi-
tation d’une faune variée : cerfs, mouflons, élans,
orignaux, chèvres des montagnes, grizzlys, cas-
tors, écureuils, lièvres, coyotes. Jusqu’au début du
siècle, le caribou était aussi chassé. Aujourd’hui,
cet animal a pratiquement disparu de ces régions
(Teit 1906 ; Alexander 1992).
La chasse des cervidés se pratique au sommet des
montagnes à des postes de guet fixes toujours
situés à proximité de forêts, dans des paysages
ouverts. Dans le passé, loups, marmottes, porcs-
épics, coyotes… étaient capturés (piège ou
trappe) sur tout le territoire pour leur fourrure
tout au long de l’année. Aujourd’hui ces espèces
sont peu recherchées.
La chasse des cervidés se pratique de septembre
à novembre par des groupes de trois à sept

personnes. Les cervidés sont recherchés pour leur
viande et leur fourrure. Autrefois, il s’agissait
d’une chasse de groupe, pratiquée par les classes
sociales privilégiées qui contrôlaient la distribu-
tion de la viande et des peaux. Après dessiccation,
la viande était stockée pour être consommée à
l’occasion de cérémonies comme des potlatchs
(Teit 1906 ; Hayden 1990 ; Cannon 1992 ;
Hayden 1992a, b ; Romanoff 1992a).
La peau des cervidés était traitée pour la fabri-
cation de vêtements de prestige. Visons, rats mus-
qués, belettes étaient autrefois capturés pour leurs
pelages. Ces fourrures participaient à la déco-
ration des vêtements portés par les classes socia-
lement élevées ; la pelleterie d’oiseau n’était pas
négligée (Teit 1906). Actuellement, la capture de
ces animaux n’est plus pratiquée ; mocassins et
vêtements de peau portés occasionnellement sont
généralement décorés avec des perles de plastique.
Les côtes étaient transformées en claies ou en
outils pour le cuir. Les métapodes utilisés pour la
fabrication des poinçons ou alênes destinés au
travail des végétaux, en hameçons pour la pêche
ou encore, transformés en queurses ou en grat-
toirs destinés au travail du cuir (Beyries 1997b).
La technique de traitement des carcasses des cer-
vidés dépend des conditions environnementales
(Beyries 1993). L’animal est rarement préparé sur
les sites d’abattage, l’odeur du sang éloignerait les
autres bêtes.
Traditionnellement, la viande était découpée en
fines lamelles mises à sécher au-dessus d’un foyer
à combustion lente.
La température de l’eau et son débit font de la
rivière Fraser une importante voie d’eau remon-
tée par les saumons. Sous diverses formes, ce
poisson constitue encore aujourd’hui la base de
l’alimentation. D’autres espèces comme des
Catostomus, Lola, Cottus, Salmo... remontent les
rivières au printemps (Cannon 1992 ; Kennedy
& Bouchard 1992 ; Kew 1992 ; Romanoff
1992b ; Beyries 1995). Les sites de pêche sont
situés sur les terrasses fluviatiles le long de la
rivière Fraser (Alexander 1992).
Autrefois, les peaux de saumon étaient tannées.
Ainsi traitées, elles servaient à fabriquer des bou-
teilles destinées au stockage des graisses. Ces
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peaux pouvaient aussi être utilisées pour la fabri-
cation de vêtements très résistants à l’eau comme
des mocassins (Hayden 1990 ; Teit 1900).
Les variations topographiques et climatiques et les
changements environnementaux permettent des
récoltes de végétaux très diversifiées destinées à la
consommation ou à l’artisanat. Les espèces sont
récoltées sous différentes formes : bulbes, racines,
tiges, gousses, fleurs, baies, fruits... et conservées
toute l’année, séchées ou dans de la graisse de sau-
mon. Ces végétaux constituaient un complément
alimentaire indispensable en particulier au prin-
temps, période où les réserves de saumons com-
mençaient à s’épuiser (Turner 1992). Les plantes
étaient consommées régulièrement pour leur rôle
nutritionnel et médicinal. “Our food is all medi-
cine. If you eat it often, that’s medicine.” (Turner et
al. 1990). Aussi, à la fin du XIXe siècle, l’état sani-
taire des Indiens de cette région était particulière-
ment satisfaisant. “The Indian say that formely they
were healthy and were seldom subject to desease. Very
few died in childhood, and many lived to an extreme
old age.” (Teit 1900).
L’artisanat, très sophistiqué, couvrait, autrefois, un
très large registre : vannerie, boîtes, canoës... cha-
cun des bois était sélectionné en fonction de ses
propriétés, par exemple : l’aubier de saule, la sauge
pour la fabrication des vêtements des classes sociales
les plus défavorisées (capes, jambières...), celui de
cèdre rouge pour la réalisation de cordes, l’if pour
les arcs, les manches de hache, le thuya pour les
canoës et les poteaux de soutien des maisons…

LES TCHOUKTCHES

(DVD : THÈME 2, PHOTOS 18 À 45)
Le groupe est établi au nord du Kamtchatka
(Russie), dans une vallée entourée de massifs vol-
caniques, présentant une végétation rase de toun-
dra (6° de latitude nord). C’est à la confluence du
fleuve Apouka et de son affluent l’Atchaïvaïam,
à 150 mètres au-dessus du niveau de la mer,
que s’est installé le comptoir administratif
d’Atchaïvaïam autour duquel se sédentarisent les
éleveurs de rennes et leurs familles. À la hauteur
du comptoir, le long des fleuves, un couloir forêt
développe une végétation arbustive où se mêlent
aulnes, bouleaux et saules, surmontant une végé-

tation d’herbacées. Les températures sont parti-
culièrement froides l’hiver (– 52°) et ne dépassent
pas 15° l’été.
Jusqu’en 1945, les Tchouktches de cette région
étaient exclusivement des éleveurs de rennes,
nomadisant selon les déplacements de leurs trou-
peaux (Fig. 5). La tradition était fondée sur le
renne, qu’il s’agisse du domaine des techniques,
du social ou du symbolique (Bogoras 1904-1909 ;
Vate 2003 ; Plattet 2005).
Aujourd’hui, le groupe est en partie sédentarisé
autour du comptoir d’Atchaïvaïam réputé pour
son sovkhoze voué à la vente de rennes de bou-
cherie. Trois troupeaux collectifs et un troupeau
privé circulent toute l’année. Autour du comp-
toir, des tentes de peau sont montées ; c’est là que
les autochtones pratiquent leurs activités coutu-
mières : artisanat, cérémonies… La crise écono-
mique engendrée par l’effondrement du régime
soviétique oblige cette région à vivre en quasi-
autarcie (Plattet 2005).
Les bergers sont en toundra toute l’année. Ils
accompagnent les troupeaux de rennes dans leurs

FIG. 5. — Les Tchouktches. Dessin J. Courbet.
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déplacements annuels. La route part du pied des
montagnes pour rejoindre la mer. Le mouvement
des troupeaux fait un circuit annuel vers la mer
afin de permettre aux animaux de profiter en été
du sel nécessaire à leur équilibre alimentaire. En
outre, le vent de la mer éloigne les moustiques et
les parasites vecteurs de maladies. Ces déplace-
ments vers la côte permettent aussi des échanges
de produits artisanaux : peaux de renne contre
peaux d’animaux marins. Les animaux abattus
sont les bêtes en surnombre ou improductives.
Une fois la bête capturée au lasso, elle est tuée
selon un rite traditionnel aujourd’hui simplifié.
Tout est récupéré dans le renne : peau, viande,
graisse, abats, sang… (Bogoras 1904-1909 ;
Beyries, Karlin et al. 2002 ; Plattet 2005).
Une pêche d’appoint a lieu toute l’année ; cette
activité s’effectue principalement du printemps à
la fin de l’automne. Les techniques de pêche
varient selon les saisons. L’hiver, seule la pêche au
trou est pratiquée aux abords des comptoirs. Les
pêches à la seine et au filet sont mises en œuvre
durant la période estivale (juin à septembre).
Cette activité s’accompagne alors du déplacement
de la famille vers les sites de pêche le long des
rivières, réactivant ainsi les modes de vie tradi-
tionnelle (Karlin et al. 1998).
Autour d’Atchaïvaïam, l’exploitation de la végéta-
tion couvrant les couloirs forestiers est très
importante. Cet environnement permet une
exploitation relativement élargie du monde végé-
tal (technique, alimentaire). Cependant, à ces
latitudes, le stockage alimentaire végétal n’est pas
suffisant pour passer l’hiver qui est extrêmement
long. Ramassage, cueillette et jardinage sont pra-
tiqués aux alentours des comptoirs. Les végétaux
sont récoltés à des fins alimentaires et techniques.
La cueillette et le ramassage sont des domaines
plutôt féminins. En revanche, le jardinage est une
activité très largement partagée (Plattet 2005).

CHAÎNES OPÉRATOIRES DU TRAVAIL
DES PEAUX (DVD : THÈME 3)

Pour traiter des peaux, des procédés très diffé-
rents peuvent être mis en œuvre ; chacun d’entre

eux se divise en deux grandes phases, le net-
toyage (écharnage et épilation) et le tannage à
proprement parler. Ces deux étapes peuvent être
totalement dissociées. Écharnage et épilation
peuvent être réalisés sur des peaux aussi bien
sèches que fraîches ou reverdies. Selon le cas,
l’élasticité du matériau n’est pas le même, aussi,
les outils doivent être adaptés à chaque état de la
matière.
Nous allons décrire trois procédés : dans le pre-
mier, chez les Indiens Athapaskans, l’écharnage
s’effectue sur peau fraîche ou reverdie et l’épila-
tion sur peau sèche ; lors du deuxième, chez les
Indiens Lillooet, les deux étapes s’effectuent sur
peau mouillée donc très souple et dans le dernier
exemple, chez les Tchouktches, la peau est inté-
gralement traitée sèche.

LES INDIENS ATHAPASKANS

Quelle que soit la peau à traiter, les différentes
étapes de la chaîne opératoire seront les mêmes.
Selon les espèces, la taille, l’épaisseur et la forme
de la peau ne sont pas identiques. La forme de
cadre sur lequel est tendue la peau devra être
adaptée à ces différentes contraintes ; le poids et
la taille de l’outil utilisé pour nettoyer la dépouille
sont aussi en rapport avec l’épaisseur des peaux.
Nous verrons plus loin que ces deux observations
ont des conséquences importantes sur le fonc-
tionnement des outils.
Chez les Indiens Athapaskans, deux types d’outils
clairement distincts sont mis en œuvre pour le
traitement des peaux. Le premier, en os, sert pour
l’écharnage ; le second est un outil à manche de
bois sur lequel on ajuste un tranchant en pierre
ou en métal. Ce dernier sert à l’épilation et à
certaines étapes d’assouplissement

Traitement des peaux épaisses
Les peaux épaisses, comme celles de l’orignal,
sont utilisées pour fabriquer des objets résistants :
couvertures, mocassins…
Régulariser l’épaisseur du cuir et faire pénétrer les
agents tannants en profondeur constituent les
deux difficultés principales du traitement de ce
type de peaux dont l’épaisseur est proche du
centimètre.
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Le positionnement des peaux
(DVD : thème 3, photos 1 à 15)
Les grandes peaux sont tendues sur des cadres de
3,50 m de côté ; ces structures sont formées de
quatre troncs de 5 à 15 cm de diamètre. Les
éléments sont fixés à 30 cm de leurs extrémités.
Quatre modes de fixation peuvent être adoptés. Le
plus rapide, mais aussi le moins répandu, consiste
à fixer les troncs entre eux avec des clous. Le
deuxième mode de fixation consiste à poser les
deux barres de bois l’une au-dessus de l’autre et à
les fixer avec un lien de corde ou de cuir. Cette
solution est efficace pour les cadres de taille
moyenne construits avec des bois d’environ 5 cm
de diamètre. La troisième technique est utilisée
pour les bois de taille moyenne (environ 10 cm de
diamètre). Les deux barres de bois sont disposées
en croix. Entre elles, on dispose un lit de paille des-
tiné à rendre l’ensemble plus cohérent et réduire
les risques de désarticulation du système. Le tout
est fixé par un lien de cuir ou par une corde. Le
dernier procédé est adopté pour les structures les
plus lourdes ; les barres de bois ont jusqu’à 15 cm
de diamètre. Dans l’une des deux barres, on taille
une encoche entamant le tiers du tronc, la largeur
de cette encoche correspond au diamètre de l’autre
tronc. Les deux parties sont ensuite emboîtées
l’une dans l’autre ; le tout est stabilisé par un lien.
Quel que soit le poids du cadre, cette dernière
technique permet d’obtenir une structure très
stable. Une fois le cadre construit, on prépare une
structure sur laquelle celui-ci reposera. On choisit
deux arbres distants approximativement de 4 m
que l’on relie à 2 m de haut par une barre transver-
sale. Celle-ci est maintenue soit par des liens, soit
par une fourche plantée dans le sol à 45°, soit par
les deux. La partie supérieure du cadre repose sur
ce dispositif. À l’arrière, le cadre est retenu par des
piquets de soutien. L’installation de la peau sur le
cadre est une opération difficile. La peau doit donc
être parfaitement placée sous le cadre avant toute
mise en place des cordes de tension. Devant être
facilement manipulable, le cadre est simplement
posé sur le sol.
Étant donné les dimensions du cadre, durant
toutes les étapes de nettoyage, l’artisan sera assis
ou à genoux sur la peau (Fig. 6).

L’écharnage
(DVD : thème 4, photos 1 à 22 ; films 1 et 2)
Étape obligatoire, l’écharnage qui n’a qu’une
seule fonction, retirer l’hypoderme, est effectué
par percussion lancée avec une queurse réalisée
dans un métapode d’orignal. Extrêmement
répandu, cet outil en os n’est actuellement rem-
placé par aucun équivalent métallique.
Quels que soient la destination de la peau et le
procédé mis en œuvre, l’écharnage est une opé-
ration indispensable : les chairs et les graisses
rendent la peau putrescible.
L’écharnage s’effectue sur une peau ayant une
certaine élasticité. Si la peau s’est desséchée, elle
doit être impérativement réhydratée. Elle est
immergée, si possible, dans de l’eau courante (si
non dans un baquet) pendant un ou deux jours.
Ce reverdissage lui redonne son état premier
d’humidité et de gonflement. Après avoir
retrouvé sa souplesse, la peau peut être tendue sur
son cadre pour être nettoyée.
La mise en place des peaux épaisses se fait toujours
le soir, une fois la chaleur tombée, afin qu’elle
conserve au maximum son humidité. La peau est
étalée au pied du cadre : les flancs de l’animal cor-
respondent aux bords latéraux du cadre, la tête et
le croupon correspondent au haut et au bas du
cadre. La première étape consiste à éliminer les
masses trop importantes de graisse ou de chair qui
peuvent empêcher la découpe des boutonnières
dans lesquelles on passera la corde de tension. On
tend ensuite la peau sur le cadre en commençant

FIG. 6. — Dispositif pour le traitement des grandes peaux chez
les Athapaskans. Dessin M. Ballinger.
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par le haut, puis le bas et enfin chacun des côtés.
L’installation de la peau sur le cadre est une opéra-
tion difficile. La peau doit donc être parfaitement
placée sous le cadre avant toute mise en place des
cordes de tension. L’installation de la partie haute
sur le cadre est pénible. En effet, à ce moment du
travail, la peau est extrêmement lourde puisque
gonflée d’eau. Lors des étapes suivantes, une partie
du poids étant supporté par le cadre, le travail est
donc beaucoup plus facile. Une fois les flancs ac-
crochés au cadre, on commence la tension de la
corde. Celle-ci se fait en tournant autour du cadre
plusieurs fois de suite. Durant toute l’opération,
l’artisan doit être attentif à ce que la peau reste
centrée (Steinbring 1966, 1992 ; Beyries 1997a,
2002, 2003 ; Kobayashi-Issenman 1997, Beyries,
Vasil’ev et al. 2002).
Les masses adipeuses se trouvant en bordure de la
peau doivent impérativement être retirées. Leur
présence gêne le percement des boutonnières ; de
plus, situées sous les cordages de tension de la
peau, elles ne pourraient pas être nettoyées ulté-
rieurement.

L’épilation
(DVD : thème 5, photos 3 à 7 ; films 3 à 8)
L’épilation n’est pas une étape obligatoire. Mais
en éliminant les poils, on obtient un produit plus
fin et plus léger. Cette opération doit être effec-
tuée sur une peau parfaitement sèche. L’épilation
est effectuée par des grattages successifs. C’est
avec des outils lourds que les peaux épaisses sont
épilées. Ces instruments pèsent de 500 à 600 g.
Qu’ils soient à tranchant de pierre ou de métal,
leur taille, leur forme et leur poids sont iden-
tiques (Fig. 7). Les outils les plus répandus sont
composites : manche en bois et partie active en
métal ou encore parfois en pierre. Cependant, il
existe des outils non composites obtenus par
façonnage de lames de ressort de récupération.
L’épilation se fait sur le même cadre que l’échar-
nage, celui-ci étant simplement retourné. Si
quelques hommes participent parfois à cette
étape du traitement des peaux, c’est majoritaire-
ment des femmes qui travaillent aujourd’hui.
Autrefois, cette activité très éprouvante physique-
ment était largement partagée.
Le succès de cette étape demande une parfaite
maîtrise des gestes à effectuer. Lorsqu’il s’agit
d’un cuir épais comme celui de l’orignal, l’obten-
tion d’une peau d’épaisseur régulière constitue la
plus grande difficulté.
La peau, en tension maximale, est travaillée par-
faitement sèche et ne doit plus avoir aucune élas-
ticité. Avant que le travail ne commence, elle sera
retendue plusieurs fois au fur et à mesure du
séchage. Si le temps est humide, à l’automne, un
foyer peut être allumé le long du cadre. On y
brûle du peuplier et du bouleau semi-sec afin
d’obtenir des braises dégageant une chaleur
intense qui accélère le séchage, resserre les fibres
de la peau et, en conséquence, la retend. Le bra-
sier est installé sur toute la longueur du cadre afin
que la chaleur se répartisse régulièrement. Un
paravent est installé face au foyer afin que la
chaleur ne se disperse pas inutilement.
Lorsque de grandes peaux sont tendues sur un
cadre, afin de contrôler le travail, les zones les
plus épaisses (épaules, milieu du dos, croupon)
sont mouillées ponctuellement avec de l’eau
chaude ; cette opération assouplit la couche supé-

FIG. 7. — Outil d’épilation. Dessin M. Ballinger.
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rieure, relâche les poils, desserre et gonfle les
fibres. La partie superficielle du derme se trouve
alors ramollie et prend une couleur laiteuse qui
correspond à une saponification des graisses. Le
travail est considéré comme abouti lorsque l’ajout
d’eau ne transforme plus l’aspect des tissus.

Les traitements (DVD : thème 6, photos 1 à 5)
Une fois la peau décrassée, il faut la nourrir en lui
apportant des lubrifiants à la fois dans les espaces
inter-fibrillaires et à la surface des fibres ; cette
opération permet au cuir de retrouver de la sou-
plesse.
Traditionnellement, chez les Athapaskans, la
peau est nourrie avec la cervelle de l’animal dont
on traite la peau. La cervelle est écrasée, mélangée
à un peu d’eau puis cuite plusieurs heures jusqu’à
l’obtention d’une pâte homogène. La mixture est
ensuite étalée sur la peau. On laisse l’ensemble
reposer pendant au moins une demi-journée. Le
temps de repos dépend de l’épaisseur de cuir à
traiter et de la chaleur ambiante. La cervelle d’un
animal, quel qu’il soit, suffit à traiter sa peau.
Lorsque le chasseur n’a pas rapporté la tête de
l’animal, la cervelle est remplacée par de la marga-
rine ou divers corps gras végétaux (Tepper 1994).
Pour éliminer le surplus d’agent gras dont la peau
a été imprégnée, elle est lavée puis très fortement
essorée. Elle est ensuite mise à sécher tout en l’éti-
rant pour empêcher les fibres de s’agglomérer.
Selon la saison, cette opération est effectuée dans
des conditions différentes.

Le séchage (DVD : thème 7, photos 3 à 12)
À la saison chaude, juin-juillet, la peau est étalée
sur le sol pour la sécher au soleil. Elle est réguliè-
rement accrochée à un piquet pour être étirée ;
c’est par les boutonnières utilisées pour la tension
sur les cadres que la peau est suspendue à l’extré-
mité d’un arbre étêté et appointé. L’exposition de
la peau au soleil est toujours de courte durée. Un
séchage trop rapide qui ne serait pas suivi des
séquences d’étirements donnerait une peau rigide
et sans aucune douceur au toucher.
À l’automne, un foyer ovalaire est préparé ; on y
brûle du peuplier semi-sec. Il en résulte des
braises qui dégagent très peu de fumée, mais une

chaleur relativement intense. Une structure pyra-
midale basse, formée de cinq piquets est installée
au-dessus de ce foyer. La peau est alternati-
vement, posée quelques minutes sur la structure
au-dessus du foyer pour sécher puis, accrochée à
un piquet pour être étirée. Dans les réserves, à
l’écart des maisons, il existe de nombreux piquets
étêtés ainsi que de nombreuses taches cen-
dreuses résultant de cette opération. Ces foyers ne
sont pas construits et n’ont pas d’emplacement
déterminé.

L’assouplissement
(DVD : thème 8, photos 8 à 10 ; films 10 à 13)
Au cours du lavage, les fibres se sont resserrées.
Pour que la peau retrouve sa souplesse, il faut à
nouveau détendre et casser les fibres, c’est l’assou-
plissement.
Pour les peaux très épaisses, l’assouplissement est
toujours instrumentalisé, tendu sur un cadre par-
faitement perpendiculaire au sol. Tout au long de
l’opération, l’artisan travaille à hauteur d’homme
avec un outil identique à celui qui a servi à
nettoyer la peau. Cette position lui permet,
d’appliquer toujours la même force sur la peau et
d’obtenir ainsi une souplesse régulière.
Le travail, qui peut durer plusieurs jours, est
considérablement rallongé par les repositionne-
ments successifs de la peau sur le cadre. Au cours
de l’assouplissement, de la farine peut-être étalée ;
les glutens qu’elle contient permettront de mieux
fixer les substances tannantes lors de la dernière
étape (David et al. 1998 ; Chahine 2002).

Le fumage ou boucanage
(DVD : thème 9, photos 1 à 9)
Le fumage ou boucanage des peaux fixe les graisses
et donne ainsi une meilleure qualité au cuir en sta-
bilisant le traitement précédent. Tout en amélio-
rant les propriétés du cuir et en le rendant
imperméable, cette opération permet de le colorer.
Le choix de qualités spécifiques de combustibles
permet de nuancer la couleur souhaitée. Pendant
cette opération, les gaz chargés d’alcool, de cé-
tones, d’huiles essentielles, de goudron, se combi-
nent à la fibre de la peau en lui assurant une
meilleure conservation et l’imperméabilisant.



Beyries S.

22 ANTHROPOZOOLOGICA • 2008 • 43 (1)

Pour cette étape, un foyer très spécifique est
construit. Il faut qu’il soit profond, au moins
30 cm, afin que ni les flammes, ni des étincelles
puissent brûler ou trouer un ouvrage qui a déjà
demandé un si long investissement en temps de
travail. C’est une épaisse fumée qui est recherchée ;
le combustible est du bois résineux pourri, hu-
mide, de préférence de l’écorce. Pour conserver
une importante quantité de fumée, le feu doit être
rechargé régulièrement. Le temps de fumage est
très court, quelques minutes seulement pour
chaque surface à traiter. Le foyer ne pouvant être
rechargé pendant l’opération, la peau n’est instal-
lée qu’une fois l’obtention d’une fumée très dense.
La peau est pliée en deux ; elle est ensuite cousue
rapidement ou collée sur une extrémité et sur
toute la longueur. Elle forme ainsi une sorte de
sac. Celui-ci est suspendu, ouverture vers le bas,
au-dessus du foyer de sorte que la fumée puisse
s’engouffrer à l’intérieur comme dans une chemi-
née. La peau est ensuite retournée et la même
opération a lieu pour l’autre face.

Traitement des peaux d’épaisseur moyenne
Ces peaux sont utilisées soit pour la fabrication des
peaux de tambour, soit pour la confection de vête-
ments traditionnels portés certains jours de fête.
Les peaux de cerf ou de chevreuil se caractérisent
par une très faible épaisseur sur certaines parties du
corps de l’animal. Ici, écharnage et épilation sont
réalisés debout face au cadre de tension de la peau.

Le cadre (DVD : thème 1, photo 8)
La forme et la taille du cadre dépendent du type de
peau à traiter. Les peaux de castor sont tendues sur
des cadres circulaires qui s’adaptent parfaitement à
la géométrie de la peau. Les peaux de cervidés sont
tendues sur des cadres rectangulaires dont la
dimension est adaptée à la taille de la peau.

L’écharnage
L’écharnage est effectué par percussion lancée
avec un outil taillé dans un métapode de cerf. Les
conditions de mise en œuvre du traitement de la
face interne des peaux d’épaisseur moyenne sont
identiques à celles des peaux épaisses, seul l’outil
est plus léger.

L’épilation (DVD : thème 5, photos 8 et 9)
L’épilation effectuée sur le même cadre que
l’écharnage est réalisée sur peau sèche. Le succès
de cette étape demande une parfaite maîtrise des
gestes effectués car sur ces peaux peu épaisses, un
risque de déchirement est toujours présent
lorsque le travail concerne les zones les plus fines
et fragiles. En cas d’accident, les conséquences
sont minimes si la déchirure est en bordure de
cadre. En revanche, si la déchirure est proche du
centre de la robe, celle-ci perd une grande partie
de sa valeur marchande.

Les outils (DVD : thème 11, photo 22)
L’opération est effectuée avec un grattoir fixé sur
un manche coudé plus léger que celui utilisé pour
les peaux épaisses. Le tranchant de pierre convexe
est large de 2 à 3 cm ; autrefois, il était généra-
lement en basalte aujourd’hui, souvent en métal.
Qu’ils soient de pierre ou de métal, la forme et
le poids de l’instrument sont identiques ; il s’agit
d’un dispositif toujours composite pesant entre
300 et 350 g. Les manches sont fabriqués en
peuplier, en bouleau, parfois en bois de cervidé. La
partie coudée est aménagée pour que la lame
tranchante en pierre ou en métal puisse être
fixée solidement. Une butée aux deux tiers du
coude stabilise cette partie active. Comme pour
les outils lourds, la longueur de la lame active dé-
pend de la distance entre le bord du manche et la
butée.

Les traitements (DVD : thème 6, photo 3)
La peau est ensuite nourrie avec de la cervelle ;
selon la taille de la peau, la technique d’impré-
gnation varie. Les peaux de petite taille, comme
celles du coyote ou du renard, sont mises à trem-
per dans un mélange de cervelle et d’eau pendant
une nuit. Cette immersion permet aux différents
agents actifs d’imprégner la peau en profondeur.
Les peaux de cervidé de plus grande dimension
comme le cerf sont enduites de pâte de cervelle et
reposent plusieurs heures.
Pour éliminer le surplus d’agent gras dont la peau
a été imprégnée, elle est lavée puis très fortement
essorée. Elle est ensuite mise à sécher tout en l’éti-
rant pour empêcher les fibres de s’agglomérer.
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L’assouplissement (DVD : thème 8, photos 1, 6 et 7)
La peau est alors assouplie pendant plusieurs
heures. Après le lavage, pour que la peau retrouve
sa souplesse, elle est simplement suspendue à une
barre transversale entre deux arbres. Elle est alors
étirée d’une main alors que l’autre main casse les
fibres avec un grattoir.

Le fumage ou boucanage
(DVD : thème 9, photos 10 et 11)
Comme pour les très grandes peaux, la dernière
étape va consister à fumer la peau pour stabiliser
le traitement. Le foyer construit est cependant
moins large que celui destiné aux grandes peaux.
Les peaux les plus grandes comme celles du cerf
ou du chevreuil sont traitées comme les très
grandes peaux. Les peaux de plus petite taille
(renard, coyote…) sont généralement destinées à
de la parure, aussi les poils sont-ils préservés ;
seule la face interne est soumise au boucanage.
Le fumage d’une peau posée directement au-
dessus du foyer demande une excellente maîtrise
du feu. Une étincelle peut anéantir plusieurs
jours de travail ; le foyer est donc creusé très pro-
fondément.

Traitement des peaux très fines
(DVD : thème 4, photo 22)
Les peaux très fines, comme celles de l’écureuil,
sont recherchées pour leur fourrure ; elles sont
destinées à la décoration de vêtements. Les ani-
maux sont dépouillés sans découpe de la peau,
par simple retournement de la peau ; l’hypo-
derme est extrêmement fin. Le nettoyage de ces
peaux est très rapide et ne présente pas de diffi-
culté majeure.
En effet, une fois sèche, le nettoyage et l’assouplis-
sement de la peau sont effectués avec le même outil
et par un même geste ; il s’agit seulement d’une
abrasion de la surface interne à l’aide d’un galet
(Beyries 2003). Ces peaux ne sont pas tannées.

LES INDIENS LILLOOET-SHUSWAP

Aujourd’hui, chez les Indiens Lillooet, ce sont
principalement les peaux de cervidés qui sont
travaillées pour la fabrication de mocassins ou de
vêtements traditionnels lors pour les fêtes.

Autrefois, un panel de peaux beaucoup plus large
était exploité (Teit 1906 ; Hayden 1990, 1992a).
En outre, une grande variété d’espèces était recher-
chée et le produit fini pouvait être très variable. La
qualité du traitement de la peau était hautement
significative du statut social du destinataire
(Hayden 1990, 1992a, 2002). Les Indiens
Lillooet constituent des sociétés hautement
hiérarchisées. Pour les classes les plus basses (es-
claves), les vêtements étaient en écorce ou en
mousse, les mocassins en peau de saumon. Le cuir
de saumon préserve peu du froid ; en revanche, il
est imperméable, qualité recherchée dans une ré-
gion soumise chaque année à la fonte des neiges.
Les classes sociales les plus hautes possédaient des
vêtements de belle facture. Les qualités particu-
lières des peaux en fonction des espèces étaient
exploitées ; aussi les peaux étaient-elles sélection-
nées en fonction de leur destination.
Pour le travail des peaux, deux procédés peuvent
être mis en œuvre. Le premier consiste à travailler
la peau sur un cadre comme le font les
Athapaskans, le second à les travailler mouillées,
posées sur un billot de bois. Chaque artisan
travaille selon le procédé de son choix.

Écharnage et épilation
(DVD : thème 4, photo 15 ; thème 5,
photos 1 et 2)
L’écharnage et l’épilation s’effectuent selon la
même technique, sur peau reverdie posée sur un
billot.
Tout au long du traitement, la peau doit être très
élastique, aussi est-elle immergée régulièrement
dans l’eau. En cas d’épilation, les peaux les plus
épaisses peuvent macérer dans une préparation
particulière : deux pelletées de cendre sont mélan-
gées à 30 litres d’eau, le tout est laissé en attente
pendant une journée. L’eau claire, chargée en car-
bonates, est recueillie ; on y immerge la dépouille
pendant une demi-journée ; le poil est ainsi
ébranlé ou détruit (Tepper 1994).

Le positionnement de la peau
(DVD : thème 3, photo 16)
La peau est posée sur un billot convexe formant un
angle de 45° avec le sol ; sa hauteur maximale est
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calculée pour arriver à la ceinture de l’artisan. Le
billot repose, au tiers supérieur, sur un chevalet. La
base est calée au sol contre des piquets. En écartant
plus ou moins les pieds du trépied, il est possible
d’ajuster le système à la bonne hauteur (Fig. 8).
L’artisan travaille debout à l’arrière du chevalet.
La peau, posée sur le billot, est immobilisée entre
l’abdomen de l’artisan et la partie supérieure du
billot. Au moment du traitement, c’est le geste
effectué qui met la dépouille sous tension. Le
billot doit être extrêmement stable afin de ne pas
être déstabilisé durant tout le décrassage ou l’épi-
lation (Masson 1889 ; Mooney 1966 ;
McPherson 1968 ; Belitz 1973 ; Ours Debout
1980 ; Riggs 1980 ; Skakun 1993 ; Tepper 1994 ;
Edholm & Wilder 1997 ; Beyries 1997a, 2002,
2003 ; Beyries, Vasil’ev et al. 2001, 2002).
Les outils utilisés sont, soit façonnés dans des os
pouvant présenter un tranchant rectiligne ou
légèrement concave soit, le plus souvent, dans des
couteaux en métal. Dans le premier cas, il s’agit
de métapodes, dans lesquels on a taillé une gorge
dont les bords constitueront la partie active, de
côtes d’orignal, de radio-ulnaires ou de scapula.
Des outils identiques sont utilisés dans l’extrême
nord sibérien par les Nganasan (Levin & Potapov
1964 ; Khomitch 2000).
Après avoir été nourries avec de la cervelle, les
peaux sont lavées puis séchées au vent. Ce mode
de séchage présente l’avantage d’être très rapide ;
en revanche, comme la peau n’est pas étirée,
l’assoupissement sera plus long.

Le finissage (DVD : thème 5, photos 10 et 11)
Après le séchage, il peut apparaître des zones où
la fleur n’a pas été totalement éliminée. Il faut les
éliminer afin de lui donner un aspect régulier et
la rendre perméable de manière à ce que durant le
boucanage, les divers éléments contenus dans la
fumée puissent pénétrer au cœur du cuir.

L’assouplissement (DVD : thème 8, photos 1, 6 et 7)
Une fois la peau nettoyée régulièrement, elle est
assouplie pendant plusieurs heures. Différentes
techniques peuvent être mises en œuvre :
– Les mains : étirement par la force des mains.
– La corde : celle-ci est tendue verticalement le
long d’un arbre. La peau est ensuite passée der-
rière cette corde et tenue horizontalement de
chaque côté de la corde. Un mouvement de va-et-
vient est alors effectué. Les fibres se cassent lors
du passage sur le fil.
– Le piquet : un épieu d’environ 1 m est planté
dans le sol. Son extrémité est émoussée. La peau,
par petites zones, est étirée et frottée sur le piquet
avec un mouvement de va-et-vient.

Le fumage (DVD : thème 9, photos 10 et 11)
Comme chez les Athapaskans, les peaux sont pliées
et cousues puis suspendues au-dessus d’un foyer
profond dans lequel on brûle des écorces de rési-
neux. Afin de préserver le bas de la peau d’éven-
tuelles étincelles, un tissu est cousu sur la partie qui
sera en contact avec le pourtour du foyer.

LES TCHOUKTCHES

(DVD : VOIR FILM DANS LA PEAU DE MON RENNE)

Traitement des peaux de rennes
(DVD : thème 7, photos 1 et 2)
La peau des pattes de renne sert pour la confec-
tion des bottes, la peau du corps sert pour la
fabrication des vêtements, des couvertures de
tente et des tapis. En Sibérie, l’objectif est la pro-
tection contre le froid, aussi les peaux, à l’excep-
tion de celles destinées à la sellerie, sont-elles très
rarement épilées. Selon la destination de la peau,
la chaîne opératoire est plus moins complexe.
Après que l’animal ait été déshabillé, la peau est
nettoyée de ses parasites puis mise à sécher. Les

FIG. 8. — Billot convexe utilisé par les Lillooet-Shuswap pour le
décrassage ou l’épilation.
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pattes et les corps sont traités séparément. Chez
les Tchouktches, le travail du cuir est caractérisé
par un traitement complet sur peau sèche. La
peau est posée à même le sol pour sécher à l’air.
Pour les pattes, afin que les bords ne s’enroulent
pas sur eux-mêmes, l’ensemble est maintenu en
extension par des baguettes de bois.
L’écharnage et l’amincissement se font par grat-
tage, la peau posée sur une planche de bois. Ces
opérations sont destinées à retirer la totalité de
l’hypoderme sur la face interne de la dépouille
afin de la rendre perméable aux traitements qui
vont suivre. Corrélativement, chaque action sur
la matière étire la peau et donc transforme la
structure de ses fibres.

L’écharnage (DVD : thème 3, photo 17 ;
thème 4, photos 16 à 21 ; films 17 et 18)
L’écharnage doit être effectué par grattage, avec
beaucoup de minutie, afin que les traitements qui
suivent soient les plus efficaces possible. Pour ces
opérations de grattage, la peau est posée sur une
planche de bois, calée au sol contre un morceau
de métal ou un simple bâtonnet fiché en terre. La
planche repose sur les cuisses de l’artisan ; celui-ci
est généralement assis sur une caisse. Parfois,
pour la préparation des pattes, il peut être assis
sur ses jambes repliées au sol. Qu’il soit assis sur
une caisse ou à genoux, l’artisan doit être en posi-
tion stable. Le travail est long et tout le poids du
système repose sur ses cuisses (Fig. 9).
Une fois posée sur la planche, la peau est retenue
par l’abdomen de l’artisan contre la partie supé-
rieure du système. Pour que la peau soit parfaite-
ment immobilisée contre la planche tout au long
du travail, le corps de l’artisan doit être basculé
vers l’avant. Au moment du traitement, c’est le
geste effectué qui met la dépouille sous tension.

Les outils (DVD : thème 11, photos 27 à 30 ; films
14, 15, 16 et 17)
Le grattoir de pierre (quartz, basalte ou autre roche
volcanique) est récolté par les femmes lors de leurs
déplacements. L’épaisseur, la largeur de son tran-
chant, la masse varient selon la taille et l’épaisseur
de la peau travaillée. Le tranchant est toujours
convexe et la face inférieure doit toujours être par-

faitement plane. Chaque femme détient un équi-
pement varié (Fig. 10) ; elle possède aussi un ou
deux outils à tranchant de métal appelés « pierre
de métal » ; ceux-ci servent plus particulièrement
pour le travail des bords où le cuir est corné. Tous
ces grattoirs sont insérés perpendiculairement au
centre de manches rectilignes en bois. Si chaque
femme possède une bonne dizaine d’outils de

FIG. 9. — Écharnage et amincissement par grattage chez les
Tchouktches.

FIG. 10. — Exemples de grattoirs de tailles et de poids différents.
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pierre, elle ne possède en revanche que deux ou
trois manches de bois de taille et de poids diffé-
rents. À Atchaïvaïam, les femmes préfèrent utiliser
les grattoirs de pierre ; ceux de métal ne sont utili-
sés que ponctuellement pour les zones les plus
raides et cornées. Cependant, tous les groupes ne
continuent pas à utiliser préférentiellement les
grattoirs de pierre malgré les risques de déchirure
plus grands avec un outil métallique. V. Vaté
(2003) a noté que, dans des groupes différents,
« En théorie, on préfère le grattoir de pierre, consi-
déré comme plus “traditionnel” ; en pratique, à ce
niveau du tannage, on utilise davantage celui de
métal. Cependant, le risque est plus grand
d’endommager la peau. ».

Le pilonnage (DVD : thème 11, photos 45 et 46 ;
film 16)
Bien que travaillée sèche, la peau ne doit pas être
raide ; elle peut donc être préalablement assou-
plie. Lorsque les peaux sont trop déshydratées, les
fibres sont complètement agglutinées. Dans ce
cas, le grattoir ne peut pas mordre la peau et
dérape. Afin de lui redonner un peu de souplesse
et de casser les fibres, la peau est alors pliée en
deux et martelée sur une meule à l’aide d’un
pilon. Le martelage provoque, à la hauteur de la
pliure, un léger déchirement dans lequel le grat-
toir pourra mordre et arracher l’hypoderme.

Le confitage (DVD : thème 6, photos 6 et 7)
Lorsque la face interne de la peau est propre et
perméable grâce au grattage, la peau est confite.
L’opération s’effectue avec une mixture composée
d’excréments de renne récoltés exclusivement au
printemps, période où l’animal se nourrit de
pousses de lichen et d’aulne. Avant utilisation, ces
excréments sont ramollis dans l’eau jusqu’à la
formation d’une pâte homogène.
La pâte à base d’excrément de renne est étalée sur
la totalité de la peau à traiter. Le tout est roulé et
mis à reposer en milieu chaud et humide, une
journée pour les petites peaux, deux pour les
grandes. Le mélange est ensuite soigneusement
récupéré. Puis la peau est nettoyée par grattage.
Une application est estimée suffisante lorsqu’il
s’agit de peaux préparées pour la literie ou l’habi-

tation. Elle est répétée pour le vêtement lorsque
l’on veut obtenir un cuir de meilleure qualité.
Pour que la préparation pénètre bien au cœur du
cuir, celui-ci doit être gratté très méticuleusement
entre chaque opération pour que le cuir soit le
plus perméable possible.
Les excréments peuvent être utilisés plusieurs
fois. Après chaque opération, ils seront remis à
sécher près du foyer.

L’assouplissement
(DVD : thème 8, photos 3 à 5 ; films 19 et 20)
Une fois les opérations d’enduction et de grattage
terminées, l’assouplissement est effectué. Celui-ci est
réalisé sans aucun outil, exclusivement par étirement
du cuir avec les mains et/ou les pieds et les bras.
– À la main : ce sont plus particulièrement les
pattes (kamous) qui serviront à la fabrication des
bottes (tarbasa), qui sont assouplies à la main.
Pendant des heures et à de nombreuses reprises,
les peaux sont malaxées. Ces opérations peuvent
être réalisées à tout moment, tout en discutant
autour d’un foyer.
– À l’aide des pieds : les grandes peaux destinées
à la fabrication des vêtements traditionnels
(kukankla) sont assouplies en les étirant à l’aide
des mains et des pieds. Ce travail très fatigant, qui
demande de la force, prend plusieurs heures.
Lorsqu’elles sont destinées à la couverture des
tentes d’habitation ou à certaines literies, le traite-
ment s’arrête à cette étape et les peaux sont bou-
canées ; elles sont alors cousues au sommet des
tentes d’habitation et fumées par les foyers
domestiques (DVD : thème 9, photos 12 et 13).
Les peaux destinées à la confection de vêtements
traditionnels ou de certains habits revêtus par les
morts, sont soumises à un traitement complémen-
taire à base d’écorce d’aulne qui permettra une
meilleure conservation du cuir. En étirant les fibres,
l’assouplissement prépare la peau pour que les
agents tannants pénètrent mieux au cœur du cuir.

Le tannage (DVD : thème 6, photos 9 à 16)
Au printemps, les femmes sélectionnent une qua-
lité particulière de troncs de jeunes aulnes prove-
nant d’arbres qu’elles qualifient d’arbres femelles.
La qualité d’écorce jugée la plus efficace est celle
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dont les excroissances sont organisées horizonta-
lement sur le tronc.
C’est par raclage que des copeaux d’écorce sont
prélevés sur les arbres. Une fois la récolte terminée,
ces copeaux sont étalés pour sécher au grand air
pendant plusieurs semaines. Les branches sur les-
quelles sont prélevées les écorces sont jeunes ; elles
ne mesurent pas plus de 3 à 4 cm de diamètre. Les
enfants participent à cette activité très facile. Pour
éviter le risque de moisissure lors de leur stockage,
les écorces doivent perdre toute leur eau. Elles sont
donc étalées jusqu’à séchage complet.
Avant d’être utilisés, les copeaux d’écorce d’aulne
sont longuement mélangés à de l’eau. Afin d’aug-
menter les qualités tannantes du produit, l’en-
semble est chauffé doucement ; des excréments de
renne ajoutés au mélange augmentent la défibrilla-
tion et permettent aux agents tannants de pénétrer
au cœur du cuir. Les qualités colorantes de l’écorce
restent secondaires à cette étape du procédé. Pour
être parfaitement homogène, la préparation est
longuement mélangée. Après avoir macéré pen-
dant plusieurs heures, le mélange est appliqué
sur la peau en martelant doucement pour faire
pénétrer les substances tannantes au cœur du cuir.
La peau doit être entièrement couverte par le mé-
lange sur environ 1 cm d’épaisseur. Elle est ensuite
pliée et mise en attente au moins une nuit.
Lorsque les substances tannantes de l’aulne ont
pénétré le cuir à cœur, les copeaux d’écorce sont
récupérés et peuvent être réutilisés. La peau est
nettoyée au grattoir afin d’en éliminer toutes les
particules végétales et la rendre ainsi à nouveau
perméable au traitement suivant qui va consister
à peaufiner la couleur. Pour une teinte régulière,
le grattage doit être exécuté minutieusement.

Le retannage
(DVD : thème 6, photos 17 et 18 ; film 21)
Cette opération destinée à travailler la couleur en
obtenant des nuances précises donne aux plus
belles pièces une qualité supérieure.

Pour cette dernière opération, de l’urine matinale
de femme est mélangée à de l’écorce d’aulne puis
l’ensemble est tiédi très doucement. La fermen-
tation de cette mixture favorise le développe-
ment, les nuances et la fixation de la couleur.
Corrélativement, l’acidité du mélange va mor-
dancer la peau, c’est-à-dire permettre aux élé-
ments tannants de pénétrer à nouveau le cuir.
L’éclat de la couleur dépend de la qualité des
écorces ; pour que la couleur soit chatoyante, les
écorces ne doivent pas avoir été utilisées précé-
demment pour un autre traitement.
L’enduction doit être très régulière, sans qu’au-
cun résidu d’écorce ne reste sur la peau ; dans le
cas contraire, celle-ci serait parsemée de taches de
couleur plus foncée, ce qui serait jugé peu esthé-
tique. L’obtention d’une couleur régulière est une
des opérations qui demande le plus de savoir-
faire.

Traitement des peaux de faon (DVD : thème 4,
photos 16 et 17 ; film 22)
Les peaux de faon, destinées à la fabrication des
vêtements d’enfant, sont travaillées closes5.
Extrêmement fines, ces peaux peuvent se conser-
ver sans véritable tannage. Elles devront cepen-
dant être préparées avec soin pour ne pas se
détériorer trop vite.
La fragilité de ces peaux ne permet pas de les tra-
vailler à l’aide de grattoirs ; elles reçoivent donc
un traitement particulier. Elles sont conservées
séchées. Pour lui permettre de perdre la rigidité
entraînée par la perte d’eau consécutive au
séchage, avant d’être préparée, la peau est réhy-
dratée à l’eau et graissée au savon. Puis, elle est
mise à poser pendant une journée en milieu
chaud et humide. La membrane intérieure est
ensuite arrachée à l’ongle ; en même temps, la
peau est étirée : ce geste commence l’assouplis-
sement. La peau est enfin étirée très vigoureuse-
ment, dans tous les sens. Cette opération
l’agrandit et lui donne une grande souplesse.

5. Une peau est dite close lorsqu’elle a été retirée de l’animal sans découpe abdominale ; on coupe l’extrémité des
pattes, puis on fait une incision entre les deux pattes arrière. La peau est ensuite retirée de l’animal par retourne-
ment. Cette technique est utilisée pour les petits animaux à fourrure lorsque l’on souhaite préserver la peau dans
son intégralité.
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Pour l’ensemble des chaînes opératoires décrites,
la majorité des séquences mises en œuvre pour le
travail des peaux ne laissent aucune trace au sol
identifiable (DVD : thème 10). Le procédé des
Tchouktches est exemplaire dans ce domaine ;
ceci est d’autant plus flagrant que cette activité
essentielle à la survie, occupe une grande partie de
l’année. Seuls les procédés canadiens laissent
quelques vestiges au sol sous la forme de restes
foyers caractéristiques.
Les premiers, des foyers circulaires très profonds
(plus de 30 cm), témoignent d’une pratique du
fumage des peaux (Binford 1967 ; Beyries 2002).
De telles formes de foyer montrent, d’une part
que la chaleur n’est pas l’élément recherché,
d’autre part la volonté d’éloigner l’élément
chauffé d’un contact direct avec la flamme. La
fumée ne peut s’obtenir qu’à partir de bois conte-
nant une forte teneur en eau. En situation
archéologique, la détermination par des analyses
anthracologiques de combustibles très spécifiques
comme bois pourris, écorces… permet de ren-
forcer l’hypothèse d’un fumage de peau.
Les seconds, des foyers caractérisés par un vaste
épandage de petits charbons de bois, sont des
marques d’une activité en climat humide (Beyries
2002). Lorsque l’atmosphère est trop humide, un
foyer à chaleur rayonnante est recherché (braises
sans flammes). « Le rayonnement est un proces-
sus par lequel l’énergie calorifique est transmise
de sa source à un objet. » (Thery-Parisot 2001).
Aussi, les braises doivent-elles être étalées le long
de l’objet à sécher. C’est donc le processus calori-
fique recherché qui justifie l’étalement des foyers.
Ces traces laissées au sol peuvent être difficile-
ment identifiables puisque leur intensité dépen-
dra de facteurs aussi variés que : le climat, la
répétition de la tâche en un même lieu, la durée
d’occupation du site, la saison…
Comme nous l’avons vu, les vestiges archéolo-
giques révélateurs du travail du cuir, autres que

des structures de combustion, sont exception-
nels. Les outils sont donc les seuls éléments
témoignant de cette activité. Jusqu’à présent, par
une analyse fonctionnelle des tranchants, il était
possible de déterminer le geste effectué par l’ou-
til sur la peau, l’état de la peau durant le traite-
ment et l’angle d’attaque de l’outil. Deux
questions se posent : ces observations sont-elles
suffisamment fines ? Comment interpréter ces
observations ?
Il s’agit donc de mettre en œuvre une méthodolo-
gie qui rendrait la lecture dynamique et permet-
trait de réinsérer l’outil dans tout ou partie des
processus.
Il m’a semblé que cette vision dynamique ne pou-
vait être envisageable que par une compréhension
très précise des déplacements de l’outil. À partir
de 1995, toutes les observations ont été effectuées
à partir du décryptage image par image de films
vidéo effectués sur le terrain6.
Cette procédure présente plusieurs avantages :
– décomposition des gestes image par image
(24 images secondes) ;
– examen très précis du positionnement de l’ou-
til à chaque moment du geste ;
– analyse de chacun des paramètres en situation
totalement identique ;
– possibilité de vérifier chaque conclusion à tout
moment.
Nous allons tenter de caractériser chacun des
outils en analysant son fonctionnement.

CARACTÉRISATION DES OUTILS
(DVD : THÈME 11)

LES OUTILS DES INDIENS ATHAPASKANS

Chez les Indiens Athapaskans, deux types d’outils
clairement distincts sont mis en œuvre pour le
traitement des peaux. Le premier, en os, sert pour
l’écharnage ; le second est un outil à manche de

6. Je tiens ici à remercier Michèle Ballinger et Amélia Rodrigez-Rodrigez qui m’ont accompagnée au Canada à
plusieurs reprises. Sans leur aide efficace, ce travail n’aurait pu aboutir. Je remercie aussi Françine David et
Claudine Karlin qui avant de me proposer de les rejoindre dans la Mission Ethno-Renne m’ont confié tous leurs
films pour analyse. Ce long travail préparatoire de la mission que j’ai effectuée, en 2000, avec C. Karlin et
Y. Tchesnokov, au Kamchatka, m’a permis gagner beaucoup de temps.



bois sur lequel on ajuste un tranchant en pierre
ou en métal. Ce dernier sert à l’épilation et à
certaines étapes d’assouplissement.

Les outils d’écharnage (DVD : thème 11, photos 1 à
7 ; films 1 et 2)
L’écharnage s’effectue avec des queurses prises
dans un métapode d’orignal ou de cerf. Celui-ci
n’a qu’une seule fonction : retirer l’hypoderme.
L’efficacité de cet outil est telle qu’il n’est tou-
jours pas remplacé par un équivalent métallique ;
l’os est le matériau le mieux adapté pour travailler
ainsi la peau souple, fraîche ou reverdie.
L’extrémité distale du métapode est biseautée
sur environ un quart de la longueur de l’os.
L’extrémité du biseau est généralement dentée.
Les entailles facilitent l’évacuation des graisses
pendant le travail. L’extrémité proximale est
préparée pour l’insertion d’un lien. Plusieurs
aménagements sont possibles : gaine de cuir
dans laquelle le lacet est introduit, trou for-
mant l’œillet percé directement dans l’os,
tendon autour de l’articulation conservée et
aménagée (Steinbring 1966, 1992 ; Beyries
2002, 2003).
L’os étant un matériau tendre, au cours du travail,
le tranchant de l’outil s’altère rapidement. Afin de
ralentir le processus d’usure, l’outil va être soumis
à un traitement thermique différentiel. La partie
active de l’outil est plongée dans de l’eau en ébulli-
tion. En quelques minutes, les graisses contenues
dans l’os fondent et disparaissent. Le tranchant de-
vient alors plus dur, plus solide, plus résistant. En
revanche, la partie de l’outil non traitée, conser-
vant toujours sa graisse, garde une certaine sou-
plesse. Cette élasticité permet d’absorber une
partie du choc produit lors du contact avec la
peau ; le bras de l’artisan se trouve ainsi soulagé.
Dans l’état de nos connaissances, le traitement
thermique décrit ici n’est pas détectable sur l’outil
(Steinbring 1966, 1992 ; Beyries 2002, 2003).
Le nettoyage commence par la partie moins
accessible de la peau qui est située en haut du
cadre. Après avoir saisi un morceau de l’hypo-
derme, l’artisan le tend vers lui pour que le tran-
chant de la queurse puisse s’introduire le plus
profondément possible entre l’hypoderme et le

derme ; il en décolle ainsi une surface importante.
L’outil tenu très près du tranchant est stabilisé à
la hauteur de l’avant-bras grâce à la courroie ; le
mouvement effectué est une percussion lancée,
parallèle à la matière d’œuvre ; le geste doit être
sec et extrêmement régulier. La partie centrale du
tranchant de l’outil doit être nettoyée très réguliè-
rement, de sorte que les particules de graisse qui
adhèrent au tranchant ne lui fassent pas perdre
son efficacité.
Pour un bon résultat, c’est le centre du tranchant
de l’outil qui doit être en contact avec la matière
d’œuvre. Régulièrement, l’outil doit être remis en
forme, de sorte que son profil reste régulier. À la
vue des photos 2 et 3 (DVD : thème 11), on
comprend que la remise en forme complète du
tranchant doit conduire à réduire de manière
significative la longueur du biseau. Aussi, après
deux ou trois cycles d’affûtage, c’est le biseau
complet qui doit être façonné à nouveau.
En vieillissant, les graisses encore présentes dans le
manche de l’outil sèchent. La partie située entre le
tranchant actif soumis au traitement thermique et
le manche non traité est une zone de fragilité. Des
fentes transversales apparaissent à cet endroit.
Elles aboutissent à une fracture. Lorsque l’outil est
cassé, la partie active, si elle est suffisamment
longue, est donnée aux enfants pour s’exercer
(Steinbring 1966, 1992, Beyries 2002, 2003).

Les outils d’épilation des peaux épaisses
(DVD : thème 11, photos 11 à 16 ; films 3 à 8)
L’épilation est effectuée avec un outil à manche
coudé sur lequel est fixé un tranchant convexe de
pierre ou de métal de 4 à 5 cm de large. Lorsqu’il
s’agit d’outils composites, le manche est fabriqué
en peuplier ou en bouleau. Pour les très grandes
peaux, l’artisan travaille assis ou à genoux sur la
peau. Dans ce cas, la préhension se fait avec les
deux mains rassemblées le plus près possible du
tranchant de l’outil. Tout le poids du corps et la
force de l’artisan sont concentrés sur la partie
active de l’outil. Le tranchant est placé parfaite-
ment perpendiculaire à la matière d’œuvre. Le
geste est toujours linéaire, soit en tirant l’outil
vers le corps, soit en le poussant. Si la préhension
de l’outil est faite avec une seule main, le manche
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est tenu au niveau du coude. Le geste est le
même, mais l’angle de travail est généralement
plus ouvert, de 90 à 95°.
Si l’outil est tenu à deux mains, la force appliquée
et la direction donnée au mouvement de l’outil
sont concentrées. Le tranchant est posé perpendi-
culairement sur la matière d’œuvre ; c’est donc la
partie centrale du fil qui est en contact avec la peau.
Si l’outil est tenu d’une seule main, l’angle est
plus ouvert et une petite frange de la face supé-
rieure de la partie active est aussi en contact avec
la peau. En termes de traces d’utilisation, quand
l’outil est tenu à deux mains, les usures sont
presque exclusivement centrées sur le fil du tran-
chant et, dans les cas où il est tenu à une seule
main, l’usure se développe aussi sur une courte
frange de la partie supérieure du tranchant. Dans
les deux cas, la face inférieure de l’outil est très
peu affectée par l’usure.
Tout au long du travail, la graisse contenue dans les
tissus se colle sur le tranchant. Régulièrement, elle
est enlevée avec une aiguille. Cette graisse, si elle est
conservée, empêche une bonne adhérence entre
l’outil et la matière travaillée et oblige l’artisan à
augmenter la force qu’il met sur l’outil. Le travail
est alors moins efficace, considérablement ralenti et
beaucoup plus fatigant. Une rénovation de l’angle
du tranchant de l’outil est effectuée, avec une râpe
de métal, au maximum une fois par peau. Chacune
des faces de l’outil doit être travaillée afin que son
profil soit parfait. Il s’agit d’une opération qui de-
mande un véritable savoir-faire.
Pour les tranchants métalliques, chaque artisan
possède, dans sa trousse à outils, des aiguilles des-
tinées à enlever la graisse déposée sur le tranchant
des grattoirs. L’aiguille est passée de part et
d’autre du fil du tranchant avec un geste de va-et-
vient identique à celui d’une pierre à aiguiser.
Cette opération très rapide est effectuée environ
toutes les vingt minutes. Une réfection à la râpe
est effectuée toutes les deux ou trois heures ; cette
opération est longue et méticuleuse.

Les outils d’épilation des peaux d’épaisseur moyenne
(DVD : thème 11, photos 22 à 26)
C’est aussi avec un outil de type grattoir, mais
beaucoup plus léger, que les peaux d’épaisseur

moyennes sont épilées. Ces instruments pèsent
entre 300 et 350 g. Ce sont toujours des outils
composites ; qu’ils soient à tranchant de pierre ou
de métal, leur taille, leur forme et leur poids sont
identiques.
L’opération est effectuée avec un outil à manche
coudé sur lequel est fixé un tranchant convexe de
pierre ou de métal et de deux à trois centimètres
de large. Les manches sont fabriqués dans des
bois très variés ou parfois en bois de cervidé. La
partie coudée est aménagée pour que la lame
tranchante en pierre ou en métal puisse être fixée
solidement. Une butée stabilise cette partie
active. Comme pour les outils lourds, la longueur
de la lame active dépend de la distance entre le
bord du manche et la butée.
L’outil est tenu à deux mains. Celles-ci sont tou-
jours disjointes. L’une est située près du tran-
chant de l’outil (sur le coude de l’outil) et lui
donne sa force tandis que l’autre est posée sur
le manche et va lui donner sa direction ; le
geste effectué est linéaire le long de la peau, puis
semi-circulaire lorsque l’outil remonte, avant un
nouveau contact avec la peau.
Au moment de la rencontre entre le tranchant et
la matière d’œuvre, l’outil va quitter son axe et
percuter la peau latéralement : sur le bord gauche
si la main gauche donne la force, sur le bord droit
si c’est la main droite. Ce sont les bords latéraux
du tranchant qui sont en contact avec la peau. Le
tranchant de l’outil aura toujours une usure laté-
rale ; cette localisation est à mettre directement
en corrélation avec le mode de préhension de
l’outil et avec le geste effectué.

Les outils d’assouplissement
(DVD : thème 11, photos 19 à 21 ; films 10 à 13)
Quelle que soit l’épaisseur de la peau, les outils
d’assouplissement mis en œuvre sont identiques à
ceux servant à l’épilation. Cependant, ils sont uti-
lisés très émoussés et selon des modalités diffé-
rentes. C’est la pénétration de l’outil dans la peau
tendue sur un cadre qui détend les fibres.
L’outil est tenu par une ou deux mains. L’artisan
pousse au maximum l’outil dans la matière afin de
faire pénétrer la face supérieure latérale du tran-
chant pour casser les fibres et ainsi détendre la peau.
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C’est la partie centrale du tranchant qui est en
contact avec la matière.

LES OUTILS DES INDIENS LILLOOET-SHUSWAP

Chez les Indiens Lillooet, deux outils sont utilisés
pour le traitement des peaux. Le premier outil est
en os ou en métal. Il sert à l’écharnage et à l’épila-
tion. Le second est en pierre. Il est parfois utilisé
pour égaliser la surface du cuir.

Les outils d’écharnage et d’épilation
(DVD : thème 11, photos 8 et 9)
Le couteau à écharner et le drayoir servent aussi
bien à l’écharnage et qu’à l’épilation. Au-
jourd’hui, ces outils sont de plus en plus souvent
remplacés par des équivalents métalliques ; ils
sont toujours utilisés sur des peaux très souples
fraîches ou reverdies.
L’outil, tenu à chacune de ses extrémités, est
poussé vers le bas. Un déroulement du poignet
vers l’extérieur au moment du contact avec la
matière travaillée permet au tranchant de mieux
adhérer à la peau (Fig. 11).
Tout au long du contact avec la matière d’œuvre,
la force est répartie très régulièrement sur la
partie centrale du tranchant en contact avec la
peau. Cette zone présente donc un émoussé
important.

Les outils d’égalisation de la surface de la peau
(DVD : thème 11, photos 40 à 43)
Des galets rugueux servent au ponçage final ou au
nettoyage des petites peaux. Les galets utilisés
pour débarrasser la peau des dernières particules
d’épiderme ou pour préparer les petites peaux,
comme celle de l’écureuil, sont des outils de for-
tune, choisis de façon opportuniste.
Il s’agit de galets particulièrement abrasifs (granit,
pierre ponce…). Aucune forme particulière n’est
recherchée, ils doivent seulement être facilement
manipulables.
C’est par frottement du galet que les restes d’épi-
derme sont éliminés. La peau repose sur les
jambes de l’artisan qui travaille assis.
Les surfaces du galet en contact avec la peau pré-
sentent des plages d’usure très plates sur lesquelles
des stries indiquant le sens du travail sont visibles.
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Elles peuvent se situer soit sur les bords du galet
soit, plus généralement, sur les surfaces.

Les outils d’assouplissement
Chez les Indiens Lillooet, les outils servant à l’as-
souplissement sont façonnés dans un matériau
périssable. D’une manière générale, l’assouplisse-
ment est effectué en étirant les fibres à la main ;
lorsqu’un outil est utilisé, il s’agit d’un piquet de
bois ou d’une corde.

LES OUTILS DES TCHOUKTCHES

Chez les Tchouktches, quatre outils peuvent être
mis en œuvre pour le traitement des peaux.
Les deux premiers, meules et pilons, inter-
viennent occasionnellement lorsque la peau
est trop sèche. En revanche, les grattoirs sont

FIG. 11. — Outil d’écharnage et d’épilation fabriqué dans un
radio-ulnaire de jeune cervidé.



ment sur la planche de travail avec un marteau
métallique.
Les outils utilisés pour cette opération sont multi-
fonctionnels. Plus généralement, ils interviennent
pour le broyage des os ou celui de différents végé-
taux. Les traces que pourrait laisser un travail occa-
sionnel sur du cuir sont totalement effacées par
celles qui résultent d’actions plus longues et répé-
tées sur des os ou des végétaux. L’écrasement de la
partie active n’est pas caractéristique d’un travail
sur du cuir. Cette fonction est donc difficile à
mettre en évidence lors d’études fonctionnelles.

Les outils d’écharnage
(DVD : thème 11, photos 27 à 38 ; films 14 et 15)
Ce sont des grattoirs de pierre qui sont utilisés
pour l’écharnage, l’amincissement et le retannage.
L’épaisseur, la largeur du tranchant et la masse du
grattoir varient selon la taille et l’épaisseur de la
peau travaillée. Chaque femme possède donc
plusieurs grattoirs affectés chacun au travail de
peaux différentes.
Les outils majoritairement utilisés sont en pierre.
Quartz, basaltes, rhyolites ou autres roches volca-
niques sont ramassés en toundra. Le tranchant est
toujours convexe et, pour être efficace, ces outils
doivent présenter une face inférieure parfaite-
ment plane. Ces grattoirs sont insérés perpendi-
culairement au centre de manches rectilignes en
bois (Fig. 12).
Actuellement les blocs sont fracturés par percus-
sion posée sur des moyeux de camion. Les éclats
sont ensuite façonnés par percussion lancée à
l’aide du talon d’un burin de métal. La retouche
du tranchant, plus précise, est effectuée avec le bi-
seau du même burin. En toundra, ces opérations
sont effectuées avec des percuteurs de pierre récol-
tés sur place et abandonnés après utilisation.
Le manche rectiligne présente à chacune de ses
extrémités un aménagement pour une préhension
parfaitement équilibrée. L’outil est posé sur le
haut de la peau puis poussé vers le bas. L’angle de
travail est très fermé. Outre la partie centrale du
front du grattoir, une zone de 1 à 2 cm de la face
inférieure est en contact direct avec la peau.
L’ensemble est efficace lorsqu’il y a une adhé-
rence parfaite entre la matière travaillée et la face
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indispensables. Les grattoirs en pierre, sont utili-
sés pour le nettoyage de la partie centrale des
peaux. Les grattoirs métalliques permettent de
traiter les bordures cornées. Chaque femme pos-
sède un ou deux outils à tranchant de métal appe-
lés « pierre de métal ». L’utilisation de ce
tranchant acéré augmente le risque de déchire-
ment de la peau lors du grattage ; aussi cet outil
est-il rarement utilisé.

Les outils de préparation de la peau
(DVD : thème 11, photos 44 à 46 ; film 18)
Des outils lourds, de type meule et pilon peuvent
parfois servir à préparer les peaux de renne en
prévision du grattage. Pour casser la couche supé-
rieure du derme, l’outil actif doit être lourd afin
d’écraser les fibres au maximum.
Les meules sont de grosses pierres plates à texture
microgrenue récupérées dans les rivières. La sur-
face active sur laquelle s’effectue le pilonnage pré-
sente toujours une partie concave. Les pilons,
sont des pièces oblongues, de taille variée, pou-
vant peser jusqu’à 1,5 kg. La partie active est
plano-convexe.
Les meules sont transmises de génération en
génération. Bien que multifonctionnelles, elles
sont peu utilisées. L’importance de la concavité
de la zone fonctionnelle est un bon indicateur de
la durée de vie de cet outil.
La peau, placée sur la meule, est pliée en deux par
petites zones puis pilonnée par percussion lancée.
Parfois ce pilonnage peut être effectué directe-

FIG. 12. — Outil d’écharnage : le manche tenu de chaque côté
est poussé vers l’avant.



inférieure de l’outil ; la face inférieure du grattoir
doit donc être parfaitement plane.
L’angle de travail ne dépasse pas 25°. Aussi,
durant l’utilisation il est fréquent qu’une partie
du manche frotte contre la peau. Par ailleurs,
c’est la face inférieure de l’outil qui est en contact
avec la matière travaillée. L’usure est donc très
développée à la fois sur la partie centrale du fil du
front mais surtout sur la face inférieure adjacente
au fil.
L’angle très fermé entraîne la partie inférieure de
manche à être en contact direct avec la matière
d’œuvre ; ainsi, sur la zone de contact, le bois est
aplani pour permettre une meilleure adhérence.
Après quelques années, cette partie du bois est
polie par les frottements répétés contre la peau.
Les outils de pierre, transmis de génération en gé-
nération, sont rarement affûtés ; c’est un tranchant
émoussé qui est recherché. Bien utilisé, il est aussi
efficace qu’un outil acéré, mais les risques de déchi-
rement de la peau sont considérablement réduits.
Les affûtages sont réalisés soit avec des outils de
fortune (pierres ramassées puis rejetées immédia-
tement), soit avec un marteau métallique.

LES OUTILS NON TAILLÉS

LES OUTILS EN OS

Les outils en os sont toujours à mettre en relation
avec une opération sur peau fraîche ou reverdie.
Selon leur forme, ils peuvent être utilisés pour
tout ou partie de la chaîne opératoire. Une seule
condition est nécessaire à leur mise en œuvre :
l’élasticité de la peau. L’os est un matériau tendre,
un travail sur une peau déshydratée, dure et cor-
née userait le tranchant très vite et le priverait de
toute efficacité.
Les tranchants en os rectilignes ou légèrement
concaves indiquent que l’écharnage et l’épilation
ont été effectués avec le même outil. La peau
est posée sur un billot. L’outil, sur lequel on
applique une forte pression, permet l’enlèvement
de l’hypoderme et l’arrachage des poils en même
temps que l’épiderme. Ce travail ne peut être cor-
rectement exécuté que par des ouvriers d’excel-
lence.

Les tranchants en os convexes ne peuvent échar-
ner que des peaux tendues sur cadre. Pour être
performant, cet outil doit obligatoirement s’insé-
rer entre deux éléments souples se superposant en
continu, ce qui est le cas de l’hypoderme sous le
derme. En revanche, l’épiderme et le derme ne se
superposent pas régulièrement et c’est pour cette
raison que l’épilation doit être effectuée par grat-
tage avec un outil plus approprié.

LES OUTILS DE PIERRE NON TAILLÉS

Certaines étapes des chaînes opératoires sont
effectuées avec des outils non spécialisés et utilisés
ponctuellement dont l’interprétation est plus
difficile.
Les galets abrasifs présentant des surfaces usées
sont à mettre en relation avec du ponçage. La loca-
lisation des usures peut aider à préciser le type de
peau travaillée (DVD : thème 11, photos 40 à 43).
– Les traces sur les surfaces : les usures dévelop-
pées sur les surfaces des galets correspondent à
des gestes larges et énergiques ; il s’agit générale-
ment du ponçage effectué pour la finition des
peaux d’épaisseur moyenne.
– Les traces sur les bords : les usures développées
sur les bords des galets indiquent des gestes courts
sur des surfaces réduites ; il s’agit du nettoyage de
petites peaux (écureuil, lièvre…).
Les outils lourds non taillés ne sont pas spécia-
lisés, ils sont multifonctionnels. C’est avec les
mêmes meules et pilons que sont effectuées
toutes les activités de broyage (os, végétaux…). Il
est donc impossible de mettre en évidence des
traces spécifiques de travail de peaux (DVD :
thème 11, photos 44 à 46).

LES GRATTOIRS

Comme nous l’avons vu, les grattoirs peuvent
être utilisés dans différentes chaînes opératoires et
pour des étapes différentes de traitement de la
peau (écharnage, épilation, assouplissement). Ces
outils sont toujours choisis pour travailler de la
peau sèche, c’est-à-dire dure et/ou cornée ; cet
état de la peau nécessite des tranchants très
résistants.
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Notre objectif final est de pouvoir identifier les
procédés en situation archéologique, c’est-à-dire à
partir du tranchant de pierre. Nous nous sommes
donc concentrée sur l’outil, afin de voir s’il était
possible d’isoler des critères particuliers caracté-
ristiques de chaque procédé ou étape.

OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR L’OUTIL

Quelque soit le procédé, le poids et la largeur du
tranchant des grattoirs sont proportionnels à
l’épaisseur de la peau traitée. Les peaux d’hiver, à
fourrure très épaisse, sont travaillées avec des
outils lourds ; les grattoirs peuvent dépasser
260 g. Pour les peaux plus fines, l’outil est beau-
coup plus léger, il peut peser moins de 35 g ; sur
une peau fine, un grattoir lourd multiplie les
risques de déchirement. Inversement, un grattoir
trop léger n’est pas efficace.

OBSERVATION SUR LES TRANCHANTS

(DVD : VOIR LE DIAPORAMA MODÉLISATION)
La localisation des usures sur les surfaces du grat-
toir est en étroite relation avec la forme du
manche. La position du tranchant sur la matière
travaillée dépend directement du manche dans
lequel il est inséré. En analysant la position des
usures sur les tranchants, il est donc possible de
déduire le mode d’emmanchement des outils.
* Localisation des usures sur le fil et la face supé-
rieure : des usures particulièrement marquées sur le
fil du tranchant et la face supérieure indiquent un
angle de travail très ouvert ; la zone active de l’outil
est perpendiculaire à la matière travaillée. Dans ce
cas, l’outil est inséré dans un manche coudé (DVD :
thème 11, photos 14 à 16 et 22 à 26).
* Localisation des usures sur le fil et la face infé-
rieure : des usures particulièrement marquées sur
le fil du tranchant et la face inférieure, indiquent
un angle de travail très fermé ; la zone active de
l’outil forme un angle d’environ 30° avec la
matière d’œuvre. Dans ce cas, les grattoirs sont
insérés au centre d’un manche rectiligne (DVD :
thème 11, photos 33 à 35).
L’organisation de l’usure sur le fil du tranchant
indique le mode de tension de la peau, la posture
de l’artisan et son geste. Le mode de tension de
la peau détermine la forme de manche.

Corrélativement, la posture de l’artisan définit la
préhension de son outil et donc le geste qu’il
effectue. C’est la combinaison de ces différents
paramètres qui détermine la localisation des
traces sur la partie active de l’outil.
* Face supérieure et fil
– Usure centrée : un tranchant convexe présen-
tant une usure centrée, développée plus parti-
culièrement sur le fil du tranchant et la face
supérieure de l’outil, indique que la peau est ten-
due sur un cadre et que l’artisan travaille avec un
outil inséré dans un manche coudé assis sur la
peau (DVD : thème 11, photos 14 et 15).
– Usure décentrée : un tranchant convexe pré-
sentant une usure décentrée, développée plus par-
ticulièrement sur le fil du tranchant et la face
supérieure de l’outil, indique que la peau est ten-
due sur un cadre et que l’artisan travaille avec un
outil inséré dans un manche coudé, debout face à
ce cadre (DVD : thème 11, photos 22 et 25).
* Face inférieure et fil
– Usure centrée : un tranchant convexe présen-
tant une usure centrée, développée plus particuliè-
rement sur le fil du tranchant et la face inférieure
de l’outil, indique que la peau est posée sur une
planche et que l’artisan travaille avec un outil
inséré dans un manche rectiligne assis derrière
la planche (DVD : thème 11, photos 34 et 35).
Pour les tranchants convexes présentant un
émoussé décentré, l’intensité des traces indique
l’étape de la chaîne opératoire dans laquelle se dé-
roule l’opération technique. Dans le cas des grat-
toirs convexes présentant une usure décentrée,
deux modalités de développement des traces peu-
vent se présenter ; chacune d’elle correspond à une
étape différente d’une même chaîne opératoire.
* Traces peu développées : l’émoussé est faible-
ment développé, le poli peu étendu et réfléchis-
sant, les stries nombreuses ; il s’agit de l’épilation
de peau de taille moyenne tendue sur un cadre.
* Traces intenses : l’émoussé est très important, le
poli mat est très développé, les stries sont peu
nombreuses : il s’agit alors de l’une des dernières
phases d’assouplissement.
Un grattoir dont la face inférieure est concave ne
peut pas être associé à un manche transversal du
type de celui utilisé par les Tchouktches. Ce type
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de manche, nécessite une parfaite adhérence entre
le fil du tranchant, la face inférieure du grattoir et
la matière d’œuvre. Si la partie adjacente au fil
est concave, l’ajustement n’est pas parfait et l’ou-
til n’est pas performant ; la face inférieure du
grattoir, en particulier la partie située hors du
manche, ne peut en aucun cas présenter la
moindre concavité, elle doit être plane ou faible-
ment convexe. En revanche, dans le cas d’un outil
sur manche coudé, comme seul le fil du tran-
chant est actif, il est toujours possible de rétablir
l’équilibre tranchant/matière d’œuvre en modi-
fiant l’angle d’attaque. Les critères de sélection
des outils sont donc moins stricts.
Il existe une relation directe entre l’emmanche-
ment et le nombre de cycles d’affûtage des tran-
chants. Qu’il soit muni d’un manche coudé ou
d’un manche transversal, le grattoir doit être calé
dans le manche contre une butée ; durant tout le
temps de travail, l’ensemble doit être stable. En
outre, le front du grattoir doit dépasser du
manche d’une distance minimale fixe dépendant
de la forme du manche. Pour un manche donné,
une fois cette distance minimum dépassée, l’affû-
tage n’est plus possible ; à ce stade, l’outil de
pierre est remplacé, à moins que l’on ne réamé-
nage le manche, ce qui n’est pas économique…
Cependant, lorsqu’il s’agit d’un manche coudé
ou d’un manche rectiligne, les contraintes ne sont
pas les mêmes.
* Les manches coudés : dans le cas d’un manche
coudé, le tranchant ne peut dépasser que très
peu : une distance de 0,5 cm est suffisante (il n’y
a pratiquement que le fil du tranchant qui est en
contact avec la peau). La longueur minimum du
grattoir correspond donc à la distance de butée
augmentée au minimum de 0,5 cm. Une fois
cette longueur atteinte, il faut soit échanger le
manche contre un autre possédant une distance
de butée plus courte, soit changer de grattoir.
* Les manches rectilignes : pour un manche trans-
versal, la longueur du grattoir dépassant du
manche dépend de la taille de l’outil. Les grattoirs,
les plus larges et les plus épais, insérés dans un
manche long et lourd, devant davantage dépasser
du manche que les grattoirs de calibres plus petits,
insérés dans des manches plus courts. En tout état

de cause, le grattoir doit dépasser d’au moins 2 cm.
La taille minimum est la distance de butée aug-
mentée au minimum de 2 cm. La mise en œuvre
de cette technique ne nécessite pas que les outils
aient un tranchant acéré, bien au contraire.
Lorsque l’outil devient trop réduit, on l’entoure
d’une pièce de cuir ou d’un tissu. Ainsi, à la fois
on diminue la distance de butée, ce qui stabilise le
grattoir horizontalement, et on le cale dans la
cavité, ce qui le stabilise aussi verticalement.
Les grattoirs insérés dans des manches rectilignes
présentent des stigmates d’emmanchement clairs
et facilement interprétables. Deux causes influen-
cent ici la récurrence des traces d’emmanchement
sur les outils insérés dans ce type de manche.
Tout d’abord, l’outil est inséré en force dans la
cavité. Lorsque l’outil a des difficultés à être mis
en place, il finit par se stabiliser en force, au cours
des premiers mouvements sur la peau. La
deuxième raison est liée au remplacement des
grattoirs dans un même manche. La pièce est
régulièrement retirée, remplacée puis, remise en
place ; ce va-et-vient augmente les frottements et
amplifie donc les traces. Le cas des manches cou-
dés présenté ici est tout autre. En premier lieu, les
grattoirs ne sont pas rentrés en force, ils sont
posés puis ligaturés ; il n’y a donc pas ou peu de
frottements. Il existe, en Éthiopie, des systèmes
coudés où l’outil est inséré dans une cavité
(Gallagher 1974, 1977 ; Brandt 1996 ;
Weedman 2000, 2006 ; Brandt & Weedman
2002, in press ; Weedman 2002a, b ; Rots 2002,
in press, Lesur 2007, ce volume). Les grattoirs ne
sont pas rentrés en force, car leur module est tou-
jours inférieur à celui de la cavité ils sont fixés à
l’aide de résine ; donc absolument immobiles à
l’intérieur du manche. En outre, les grattoirs sont
rarement retirés du manche, l’affûtage étant
réalisé sans démancher le grattoir.

ADAPTATION À D’AUTRES CONTEXTES

En reprenant chacun des critères et en construi-
sant un tableau croisé (Tab. 1), il apparaît qu’à
chaque situation correspond une combinaison
unique de critères : fonction exacte de l’outil,
mode de positionnement de la peau, emplace-
ment du corps de l’artisan, gestuelle, instrument
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utilisé (forme du manche et taille du grattoir)…
influencent directement l’organisation des usures
sur le tranchant. Après une analyse fine des outils,
il est donc possible d’identifier chacun des cas
exposés.
Les procédés présentés ici ne sont pas exclusifs,
aussi était-il nécessaire de tester le modèle pro-
posé sur d’autres exemples du travail des peaux,
afin de vérifier si nous étions face à un système
ouvert permettant d’intégrer de nouvelles don-
nées donnant accès à d’autres procédés. Dans
cette perspective, nous avons donc confronté le
modèle avec des données acquises dans des
contextes différents.
En collaboration avec Veerle Rots (Beyries &
Rots, sous presse a, b), nous avons traité des
informations provenant de quatre exemples pris
en Éthiopie chez les Gamos et les Konsos tra-
vaillant la peau, encore aujourd’hui, avec des
grattoirs de pierre (Gallagher 1974, 1977 ;
Brandt 1996 ; Weedman 2000, 2002 a, b, 2006 ;
Brandt & Weedman, in press, ; Rots, in press).
Pour chacun des quatre cas ajoutés, nous avons
étudié, les relations pouvant être établis entre la
position de la peau, le type de manche, la fré-
quence des affûtages et l’organisation des traces
d’usures sur l’outil (DVD : voir le diaporama
Modélisation).
À la suite de la décomposition de ces éléments,
nous avons intégré, dans le tableau 1, les éléments
correspondant aux paramètres qui nous avaient
semblé significatifs (Tab. 2). Si trois cas se distin-

guent (Konso peau au sol et peau adossée sur un
mur et Gamo manche droit), un cas Gamo
manche coudé recouvre les mêmes critères que
ceux que nous avions pour les Athapaskans pour
l’écharnage de peaux peu épaisses avec un
manche coudé léger. Dans les deux cas, il s’agit
d’une percussion lancée avec un outil léger monté
sur un manche coudé, l’artisan étant debout face
à une peau tendue (dans un cas sur un cadre,
dans l’autre par le pied de l’artisan au moment de
la rencontre peau/tranchant).
Il a donc fallu s’interroger sur l’existence des cri-
tères qui pourraient, éventuellement, différencier
ces deux exemples. Nous avons donc cherché des
paramètres discriminants. Nous en avons trouvé
deux. Le premier est l’état de la peau au moment
de son traitement : sèche ou légèrement humide.
Les traces caractéristiques du travail de la peau sur
le tranchant ne seront pas les mêmes ; celles pro-
venant d’un grattage de peau sèche auront un
aspect plus mat avec des stries plus marquées que
celles obtenues lors d’un travail sur peau humide.
Le deuxième concerne le mode d’emmanche-
ment ; les deux grattoirs ne sont pas emmanchés
de la même manière. Dans un cas, l’outil est
maintenu grâce à de la résine. Aucun stigmate ne
sera visible sur la surface de l’outil (sauf éventuel-
lement des résidus de colle). Dans l’autre, le grat-
toir est maintenu grâce à des liens, il en résultera
des esquilles et abrasions caractéristiques d’em-
manchements sur la surface de l’outil (Rots
2002).

TABLEAU 1. — Combinaisons de critères.
1 : Tchouktches : Manche transversal, sans mastic, sans liens – Peau sur une planche – Écharnage.
2 : Athapaskans : Manche coudé, lourd, avec liens – Peau sur un cadre - Épilation (peau épaisse).
3 : Athapaskans : Manche coudé, léger, avec liens – Peau sur un cadre - Écharnage (peau fine).
4 : Athapaskans : Manche coudé, léger, avec liens – Peau sur un cadre - Assouplissement (peau épaisse).

Localisation des traces Extension des traces État du tranchant Largeur du tranchant

Centrées Peu Décentrées Large Large Limité Émoussé Peu Étroit Large
décentrées face sup. face inf. face sup. émoussé

1 × × × ×

2 × × × ×

3 × × × ×

4 × × × ×



Nous avons donc complété le tableau avec ces
paramètres (Tab. 3). Dès lors, il est devenu pos-
sible d’identifier les deux procédés.

CONCLUSIONS

Le modèle que nous avons conçu est un système
ouvert puisqu’il permet, d’intégrer à tout
moment de nouvelles connaissances et de rendre
ainsi l’outil d’analyse plus performant.
En testant ce modèle sur quelques exemples
archéologiques, des outils magdaléniens (site de
Verberie) et Federmesser (site de Rekem), nous
avons pu voir qu’il était possible, en éliminant
étape par étape les éléments non compatibles avec
les observations faites sur le matériel archéolo-
gique et en discutant chaque proposition, de réin-
sérer l’outil dans un procédé global (DVD : voir
le diaporama Modélisation). Prenons l’exemple du
grattoir de Verberie. Grâce à l’analyse fonction-
nelle, nous savons que cet outil présente sur son
front des stigmates du travail du cuir. L’usure est
parfaitement centrée ; quatre cas de figures sont

donc possibles (Tchouktche, Athapaskan épila-
tion grande peau, Konso peau au sol, Gamo avec
manche droit et peau suspendue). Les traces sont
réparties sur la face supérieure. Le modèle
Tchouktche peut être éliminé puisque les traces
sont particulièrement étendues sur la face infé-
rieure. L’extension de ces traces sur la face supé-
rieure du tranchant n’est pas très importante.
Aussi, l’exemple des Gamo peut être éliminé.
Enfin, l’outil est étroit, le seul modèle possible est
donc celui des Konso avec la peau posée au sol.
Reste un problème : celui du manche. Sur l’outil
de Verberie des traces très caractéristiques d’un
emmanchement dans une matière osseuse sont
lisibles la surface du grattoir (Rots 2002).
Contrairement au modèle Konso où l’outil est
collé sur un manche coudé avec une résine, ici le
grattoir (de même largeur mais plus long que
chez les Konso) aurait été inséré dans une gaine
osseuse, celle-ci étant ensuite maintenue sur un
manche coudé. On voit bien à travers cet
exemple que le système d’analyse proposé est
d’une extrême souplesse puisqu’il permet de
discuter chacune des interprétations. D’autres
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TABLEAU 2. — Extension des critères aux Gamo et aux Konso.
1 : Tchouktches : Manche transversal, sans mastic, sans liens – Peau sur une planche – Écharnage.
2 : Athapaskans : Manche coudé, lourd, avec liens – Peau sur un cadre - Épilation (peau épaisse).
3 : Athapaskans : Manche coudé, léger, avec liens – Peau sur un cadre - Écharnage (peau fine).
4 : Athapaskans : Manche coudé, léger, avec liens – Peau sur un cadre - Assouplissement (peau épaisse).
5 : Konso : Manche coudé, coude factuel avec mastic (résine) – Peau au sol – Écharnage.
6 : Konso : Manche coudé, coude factuel avec mastic (résine) – Peau adossée sur un mur – Écharnage.
7 : Gamo : Manche coudé, coude factuel avec mastic (résine) – Peau suspendue – Écharnage.
8 : Gamo : Manche droit avec des liens – Peau suspendue – Écharnage.

Localisation des traces Extension des traces État du tranchant Largeur du tranchant

Centrées Peu Décentrées Large Large Limité Émoussé Peu Étroit Large
décentrées face sup. face inf. face sup. émoussé

1 × × × ×

2 × × × ×

3 × × × ×

4 × × × ×

5 × × × ×

6 × × × ×

7 × × × ×

8 × × × × ×
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exemples sont développés dans le diaporama,
Modélisation joint à cet ouvrage.
Dans un cas (dernier exemple de l’animation), il
n’a pas été possible d’établir, de manière certaine,
la fonction de l’outil. Cependant, en éliminant de
façon argumentée un certain nombre d’hypo-
thèses, nous avons une vision précise de la fonc-
tion et du mode de fonctionnement de l’outil.
Dans ces sites, seuls sont compatibles avec les
traces laissées sur les outils, des procédés où la
peau peut être tendue ou pliée très rapidement où
aucune structure n’est nécessaire. Ces procédés ne
posent donc aucune contrainte au rythme de
nomadisation du groupe.
La démarche ethnoarchéologique proposée ici est
performante, car elle permet d’appréhender le
comportement de l’artisan à partir des seules
traces d’utilisation des éléments lithiques.
Les référentiels ethnographiques ainsi définis pla-
cent l’outil dans son contexte environnemental
au sens le plus large et permettent de donner une
tout autre dimension à l’analyse fonctionnelle.
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